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SATIRE EN FRANCE 




^ POUR SERVIR DE DISCOURS PRÉLIMINAIRE 
AUX OEUVRES DE MATHURIN REGNIER. 

e tous les poètes françois qui ont précédé le 
siècle de Louis XIV, Malherbe et Régnier 
sont les seuls qui aient conservé quelque 
réputation; encore Malherbe est-il beau- 
coup plus connu que Régnier , la nature 
des ouvrages de ce dernier ne permettant pas de le 
mettre entre les mains de la jeunesse, et, passé cet &ge, 
les devoirs que la société s'est imposés de nos jours 
éloignant de la lecture des poètes tout ce qui n'est pas 
homme de lettres. Aussi s'en rapporte-t-on générale- 
ment au jugement que Boileau a porté de Régnier, en 
adoptant sans examen et les éloges qu'il fait du talent 
de cet auteur , et les reproches qu'il adresse à ses ou- 
vrages (i). 
Régnier cependant ne mérite pas moins d'être étudié 



(1) De cet maîtres savants disciple ingénieux, 
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que Malherbe : son stjle n*cst pas aussi pur; mais 
comme sa poésie est moins élefée, et quMl sVst par cela 
même donné plus de libertés , le langage dont il s*est 
servi , et la nature des sujets qu'il a traités, donnent 
lieu ^ des remarques grammaticales et à des observa- 
tions de mœurs qui ne peuvent manquer d'avoir nn 
grand intérêt. C'est, dit Boiieau (réflexion Y sur Lon- 
gin], le poète François qui, du consentement de tout le 
monde , a le mieux connu avant Molière les mœurs et 
le caractère des hommes ; et U ce titre seul il Qût dû 
échapper k Toubli dans lequel il est tombé. 

L'immense supériorité qu'il s'est acquise par son ta- 
lent dans le genre de la satire, en s'éleva&t tont k coup 
au-dessus de ses devanciers et contemporains, mimpose 
le devoir de les faire connottre à mes lecteurs ou de les 
rappeler à leur mémoire. La comparaison que l'on aura 
la facilité d'établir entre leurs ouvrages et ceux de Ré- 
gnier ne peut qu'ajouter k la gloire de cet auteur. 

Satira toia nostra est , dit Quintilieu ; et indépen- 
damment de l'autorité que les vastes connoissances du 
rhéteur latin doivent donner U son assertion , il écri* 
voit dans un temps où Ton étoit en état de résoudre 
cette question mieux qu'aujourd'hui. Les Grecs cepen- 
dant connoissoient la satire, au moins dans son but, si 
ce n'est dans la forme prescrite par les Latins , et que 
nous lui avons conservée. Les fables d'Esope sont peut 



Régnier, seul parmi nous , formé sur leurs modèles , 
Dans son vieux style encore a des grâces nouvelles. 
Heureux si ses discours , craints du chaste lecteur. 
Ne se sentoient des lieux où fréquentoit Fauteur ; 
Et si du son hardi de ses rimes cyniques , 
Il n'alarmoit souvent les oreilles pudiques. 
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être les plas anciens monuments de la satire ; ilomère 
en présente encore des exemples dans la peinture qu*il 
fait de la démarche inégale de Vulcain, et dans celle de 
rimpertinente loquacité de Thersite. La plupart des 
ouvrages des poètes lyriques avoient un caractère qui 
les rapproche de ce que nous entendons par satire. Ar- 
chiloque, Hypponax, lancèrent contre leurs ennemis des 
traits si piquants qu'ils les firent mourir de désespoir. 
Stésichore perdit la vue en punition des vers mordants 
quMI avait faits contre Hélène. Aicée déchira dans ses 
vers Pittacus et les tyrans de Lesbos. Parmi les frag- 
ments qui nous ont été conservés des ouvrages de Si- 
monlde , on remarque une satire violente contre les 
femmes, dont il compare les divers caractères avec les 
mauvaises inclinations de certains animaux. Théocrite 
commence son idylle intitulée les Grâces ou Hiéron par 
une diatribe contre les princes peu généreux envers les 
poètes. 

Les auteurs tragiques eux-mêmes ont souvent donné 
dans leurs ouvrages un libre cours à leur verve satiri- 
que , et YHippolyte courofiné dTuripide offre des pas- 
sages entiers qui ne sont que des satires absolument 
parlant, puisqu'elles ralentissent Taction. Le chœur des 
tragédies est presque toujours satirique. 

La vie entière de Diogène est une satire continuelle. 
La manière d^argumenter de Socrate avec ses disciples 
prouveroit seule que ce genre d'esprit, qui anime ce que 
nous appelons satire aujourd'hui , n'étoit pas inconnu 
aux Grecs, quand même les dialogues de Platon ne nous 
offiriroient pas des modèles en ce genre. On sait que ce 
dernier philosophe, qui avoit banni Homère de sa ré- 
publique, faisoît ses délices de la lecture des ouvrages 
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de Sophron. C'était un auteur de mimes, sorte de drames 
beaucoup plus libres que la comédie , et qui avaient , 
comme elle, la peinture des mœurs pour objet, mais 
sans action déterminée. On prétend que les Syracu- 
saines de Théocrite sont une imitation de ces mimes. 
Il est aisé de conclure de ces divers exemples que, si la 
satire n'aifectoit pas une forme absolue chez les Grecs, 
elle ne leur étoit pas inconnue pour cela ; mais comme 
elle ne formoit pas un genre dans leur littérature, on 
ne lui avoit pas imposé de dénomination. 

Ce que les Grecs appeloient satyres étoient des piè- 
ces de thé&tres ainsi nommées parce que les divinités 
champêtres de ce nom y jouoiebt ordinairement un rôle 
obligé. On les représentoit après la tragédie , comme 
petites pièces, « Elles tenoient le milieu, dit le P. Bru- 
moy, entre la tragédie et la comédie. Leur but principal 
étoit de remettre les esprits dans une situation plus 
douce après les impressions causées par la tragédie. » 
Le Cyclope d'Euripide est le seul modèle qui nous reste 
de ce genre ; le comique en consiste principalement 
dans Fopposition du langage héroïque d'Ulysse avec les 
bouffonneries triviales du Cyclope. La comédie , en se 
perfectionnant, fit négliger ce poëme burlesque. Il est 
cependant question de Pratinas, qui composa cinquante 
satires, dont une fut couronnée, et d'un'certain Sosisthée, 
de l'école d'Alexandrie, qui se distingua encore dans ce 
genre de composition. Lycophron etCallimaque, poètes 
de la même école, montrèrent aussi quelques intentions 
satiriques, le premier dans son éloge ironique du mé- 
taphysicien Ménidème, le second en signalant dans son 
Ibis la présomption et l'ignorance d'un de ses disciples. 
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EnGn Lucien termine Thistoire de la satire grecqae ; 
et Ton trouve chez cet auteur la gaieté cynique des an 
ciens, réunie ^ cette plaisanterie délicate dont Horace 
lui avait donné Texemple, et qui plaît tant aux nations 
modernes. 

Lorsque les Romains eurent conquis la Grèce, les 
arts de cette terre féconde eurent bientôt adouci ses fa- 
rouches vainqueurs. Avant cette époque , on ne con- 
noissoit en Italie que les vers appelés saturnins et fes- 
cennins^ sans aucune mesure, remplis de railleries 
grossières, et chantés par des acteurs qui les accompa- 
gnoient de danses et de postures obscènes. Leur licence 
alla si loin que Ton fîit obligé de la réprimer par une 
loi datée de l'an de Rome3o2. Environ quatre-vingt-dix 
ans après, les jeux scéniques furent établis b Toccasion 
d'une peste qui désola Rome. Ces jeux consistoient en 
de simples danses exécutées par des Toscans. On ne 
tarda pas k joindre k ces ballets ces railleries rustiques 
dont j ai parlé, et que Ton nomma saturœ. Ces jeux fu- 
rent en usage durant plus de deux cents ans , époque 
après laquelle parut Livius Andronicus, Grec de nation, 
esclave de Salinator , qui Taffranchit en faveur de ses 
talents. Andronicus composa et représenta k lui seul 
des tragédies imitées des Grecs. On ne put faire sup- 
porter ce spectacle aux Romains qu'en rcntremôlantdc 
ce» satires grossières pour lesquelles ils avaient un goût 
décidé , et même en leur montrant des gladiateurs et 
des bêtes féroces, tant étoient grandes Tignorance et la 
barbarie de ce peuple vainqueur du monde. Nœvius fit 
des comédies ; Plante et Térence composèrent les leurs; 
et enfin Lucilius vint , et passa pour l'inventeur de la 
satire, parce qu'il lui donna la forme qn Horace , et en- 
suite Perse eiJuvénal, ont adoptée. 
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11 est assez indifférent que les satires , satures, des 
Latins, aient été faites ou non k Timilation des satyres 
des Grecs. Ce qu'il y a au moins de certain, c'est que 
la satire de Lucile, d'Horace, ainsi que la nôtre, n'ont 
aucune ressemblance avec ces drames grecs. Nous som- 
mes donc fondés à croire, avec Quintilien, que la satire, 
dans le sens que nous attachons aujourd'hui à ce mot, 
est toute romaine. 

Ce genre de poésie malicieuse devoit plaire aux Fran- 
çois, railleurs par caractère ; aussi les premiers essais 
de notre poésie ont-ils une teinte satirique. Les fabliaux 
offrent souvent des traits piquants , dirigés la plupart 
contre les maris trompés et la conduite peu scrupu- 
leuse des gens d'église. Les contes du Ccutoyemmt ont 
le 0iéme but. Il nous reste un poème de la Mort, com- 
posé par Helinand, poète du douzième siècle. Cet ou- 
vrage contient un grand nombre de passages satiriques 
qui attaquent sans ménagement tout ce qu'il y avoit 
alors de plus respectable. C'est ainsi qu'Uelinand dit : 

Rome est li mail (maillet) qui tôt (tout) assomme , 

Qui faict aux simoniaux voile 

De cardinal et d'apostoile (de pape). 

HuoQ de Héry, poète du treizième siècle, a composé 
un poème sur le combat des vices et des vertus ; cet 
ouvrage, qui n'est qu'une longue satire, est intitulé le 
Toumoyemmt (tournois) deVantechrist, Or, il paroltque 
ce genre de composition étoit en faveur en France de- 
puis long- temps , puisque Huon de Méry se plaint de 
ii*avoir plus c^u'U glaner dans le champ que ses prédé- 
cesseurs avoient moissonné. 
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Jolivetez semond et point 

Mon cueur de dire aucun biau dict : 

Mais n*ai de quoi , car tout est dit. 

Dans la Bible Guyot, poème du même siècle, ainsi nom- 
mée de ce qu*elle contient toute vérité, et du nom de 
son auteur, les grands, les gens de loi, les moines, pas- 
sent tour à tour sous la censure du bon Guyot. 

Vers ce même temps, quelques troubadours proven- 
çaux, entre autres Pierre d'Auvergne, Isarn, Pierre Car- 
dinal, etc., avoient composé en langage d'Oc, des 5t7- 
veniez ou Sirventes , mot tiré de Silvantis , divinités 
pastorales des Latins. Ces poèmes étoient de véritables 
satires , dont les querelles de religion qui désoloient 
alors ees belles contrées , les exactions de la noblesse, 
la corruption du clergé , forment presque toujours le 
sujet. Mais nos trouvères en langue d'Ott eurent peu de 
communications avec les troubadours , ou du moins la 
forme adoptée par ces derniers pour ces sortes de poè- 
mes ne le fut point encore de ce côté-ci de la Loire. 

L6 Roman de la Rose est une satire oii tous les états 
de la société sont amèrement critiqués. A la fin du qua- 
torzième siècle, Robert Gobin composa les Loups ravis- 
santSy qu'il dédia pour étrennes à sa bonne mère TUni- 
versité de Paris. C'est un Doctrinal moral, comme l'au-^ 
teur le dit lui-même, dans lequel, par une sorte de dia- 
logue mi-parti vers et prose établi entre le Loup ra- 
vissant et sainte Doctrine , il tente de corriger de leurs 
défauts les prêtres , les maîtres es arts , etc. Le moyen 
qu'il emploie pour cela est assez singulier : les loups 
font réloge de leurs vices et déportemeuts, qu'ils pei- 
gnent en détail, avec complaisance; et sainte Doctrine 
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leur répond par Télogc de la morale et de la verla. 
C*est dans cet ouvrage bizarre que La Fontaine a puisé 
les sujets de ses fables de la Cigale et la Fourmi, et du 
Meunier, son Fils et l'Ane, 

Le Gargantua de Rabelais n*est aussi qu*une satire. 
On trouveroit encore dans notre vieille littérature une 
foule d'ouvrages de ce genre , tels que les poésies de 
Villon et de Charles Bordigné , auteur de la Légende de 
Maître Pierre Faifeu ; mais, bien que leurs œuvres soient 
satiriques , cependant le nom de satires ne peut leur 
être donné, non plus qu'aux boutades critiques que 
Martial de Paris a jetées au hasard dans ses Vigiles de 
Charles VIL II en est de môme du Catholicon des mal- 
avisés, de Laurent des Moulins, de la Danse aux at^eti- 
9?e«, de Pierre Michault, et d'une infinité d'autres poèmes 
oii la malignité françoise se fait toujours reconnottre, 
mais dont la forme s^opposeà cequ'on les confonde avec 
ce que nous nommons aujourd'hui des satires. 

Cette remarque peut également s'appliquer aux Bla- 
sons, pièces de poésie employées indifféremment à la 
louange ou au blâme. Le Blason des faulceê amours , 
de Guillaume Alexis , qui florissoit dans les premières 
années du seizième siècle, est Fuu des plus anciens 
que l'on connoisse. Il est peu de poètes de cette époque 
et de celle qui la suivit immédiatement qui ne s'exer- 
çassent k composer quelques blasons. 

Ce ne fut que dans le courant du seizième siècle que 
la satire prit en France une forme constante. L'épi- 
gramme satirique la précéda , et ce furent encore les 
Latins, et Martial en particulier, que nos épigramma- 
tistes prirent pour modèle. L'épigramme grecque n*é- 
toit qu'une pensée délicate exprimée avec la grâce et la 
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précision qu'exigeoitson but, qui étoit presque toujours 
rinscription. Celles qui nous ont été conservées dans 
V Anthologie sont ou louangeuses ou galantes; on auroit 
peine à en trouver quelques-unes malignes ou satiri- 
ques, ce qui leur donne plutôt l'apparence du madrigal 
que de ce que nous entendons par épigrammes. Mellîn 
dé Saint-Gelais, mort en i558, dans un âge avancé, se 
distingua le premier dans ce genre de poésie, et plu- 
sieurs de ses épigrammes pourroient encore aujourd'hui 
se proposer pour modèles. Telles sont celles-ci : 

Chatelus donne à déjeuner 
A six pour moins d'un carolus ; 
Et Jacquelot donne à dîner 
A plus pour moins que Chatelus. 
Après tels repas dissolus , 
Chacun s'en va gai et fallot. 
Qui me perdra chez Chatelus, 
Ne me cherche chez Jacquelot. 

Un charlatan disoit en plein marché 
QuMl montreroit le diable à tout le monde ; 
Si n'y en eut , tant fust-il empêché , 
Qui ne courût pour voir l'esprit immonde. 
Lor», une bourse assez large et profonde 
Il leur déploie, et leur dit : Gens de bien , 
Ouvrez les yeux , voyez : y a-t-il rien ? 
Non , dit quelqu'un des plus près regardans ; 
Et c'est , dit-il , le diable , oyez-vous bien , 
Ouvrir sa bourse et ne rien voir dedans. 

Ce dernier exemple pourroit peut-être faire regarder 
Mellin de Saint-Gellais comme l'inventeur du conte 
épigrammatiqne. Il en a composé beaucoup d'autres , 
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obscènes pour la plupart. Il est à remarquer que Tépi* 
gramme, et même la satire jusques et compris Régnier, 
ainsi que nous le rappellerons plus loin , ont souvent 
admis , avec une sorte d'affection , la licence de la pen- 
sée , que le cpisme de Texpression ne corrigeoit en 
rien. 

Le talent de Mellin de Saint-Gelais pourTépigramme 
lui fit une grande réputation de méchanceté; ce qui fit 
dire k Ronsard, arrivant jeune à la cour : 

Ecarte loin de mon chef 
Tout malheur et tout méchef. 
Préserve-moi d'infamie , 
De toute langue enuemie , 
Et de tout esprit malin ; 
Et fais que devant mon prince 
Désormais plus ne me pince 
La tenaille de Mellin* 

Le François est essentellement imitateur, et les poè- 
tes contemporains de Mellin le prirent pour modèle. Le 
plus remarquable d'entre eux, celui qui les fit tous ou- 
blier, ainsi que son maître, fut Clément Marot ; et c'est 
k lui qu'il faut remonter pour trouver les premiers ves- 
tiges de la satire en France, dans ses coq-àVâne adres-- 
sés k Louis Jamet, et composés d'une succession de 
phrases interrompues, sans suite entre elles. Marot 
donna ce nom ridicule k ces pièces de poésie pour in- 
diquer qu'elles forment des discours tels qu*en pour- 
roit adresser un coq k un âne, animaux qui n'ont entre 
eux aucuns rapports : ce sont des épltres critiques sur 
les affaires du temps, et dans lesquelles la satire est mê- 
lée k dessein avec de grosses vérités triviales, ce qui les 
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rend ÎDintelligibles aujoard'hai qu'on en a perdu la 
def y mais ce qui rendoit , par cette même raison , ces 
poésies piquantes dans un siècle d'oppression et d'into- 
lérance. L'exemple de Marot entraîna la troupe mou- 
tonnière des poêles de son temps y et les gens de goût 
enrent de la peine, long-temps encore après lui, à faire 
abandonner ce genre facile, et dans lequel les lecteurs 
peuvent supposer des intentions que les auteurs étoient 
souvent loin d'avoir, une finesse dont ces derniers 
étoient innocents, et où chacun voit enfin ce qu'il veut 
y voir. 

Joachim Dubellay, poète contemporain de Saint-Ge- 
lais et de Clément Marot, s'éleva le premier contrôle 
eoq-à'Vàne , dont la pureté fort remarquable de son 
goût lui fît apercevoir le ridicule. Voici ce qu'il en dit 
dans sou Illustration de la langue françoise, chap. iy : 

<K Quand aux épistres, ce n'est un j^ëme qui puisse 
grandement enrichir nostre vulgaire, parce qu'elles sont 
volontiers de choses familières et domestiques, si tu ne 
les voulois faire à l'imitation d'élégies, comme Ovide, ou 
sentencieuses et graves, comme Horace. Autant le dis- 
je des satyres que les François, je ne sais comment, 
ont appellées Cocs à Vasne , esquelles je te conseille 
aussi peu t'exercer comme je te veux estre aliéné de 
mal dire : si tu ne voulois à l'exemple des anciens en 
vers héroïques (c'est-à-dire de dix à douze, et non 
seulement de huit), soubs le nom de satyre et non de 
ceste inepte appellation de coc à tome, taxer modeste- 
ment les vices de ton temps, et pardonner au nom des 
personnes vicieuses : tu as pour ceci Horace , qui , se- 
lon Quintilian , tient le premier lieu entre les satyri- 
ques. » 
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Du Bellay donna l'exemple en même temps que le pré- 
cepte ; il composa une véritable satire, intitulée le Poêle 
courtisan, et dans laquelle, avec une ironie délicate et 
ingénieuse, il instruit un poète des moyens de réussir 
la cour. C'est un petit cbëf-d*œuvre de malice et de 
grâce , dont mes lecteurs me sauront gré de leur rap^ 
porter ici quelques fragments. 

Je ne veux point ici du maistre d'Alexandre , 

Touchant Part poétic , les préceptes Rapprendre : 

Tu u*apprendras de moi comment jouer il fault 

Les misères des roys dessus un eschaffaud : 

Je ne t'enseigne Part de Tumble comédie : 

Ni du Méonien la muse plus hardie ; 

Bref, je ne montre ici du vers horatien 

Les Tiees et vertuz du poème ancien. 

Je ne dépeins aussi le poète du vide : 

La court est mon auteur, mon exemple et ma guide. 

Je te veux peindre ici , comme an bon artizan , 

De toutes ses couleurs TApollon courtisan , 

Où la longueur surtout il convient que je fuye , 

Car de tout long ouvrage à la court on s'ennuye. 

Toi donc qui as choisi le chemin le plus court 
Pour estre mis au rang des savans de la court , 
Sans mascher le laurier, ny sans prendre la peine 
De songer en Parnasse , et boire à la fontaine 
Que le cheval volant de son pied fist jaillir. 
Faisant ce que je dy tu ne pourras faillir. 
Je veux en premier Heu que , sans suivre la trace , 
Comme fout quelques-uns, d'un Pindare ou Horace 
Et sans vouloir, comme eux , voler si hanltement , 
Ton simple naturel tu suives seulement. 
Ce procès tant mené , et qui encore dure , 
Lequel des deux vault mieux , ou l'art ou la nature , 
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En matière de vers k la court est vuidé : 

Car il suffit ici que tu soyes guidé 

Par le seul naturel sans art et sans doctrine , 

Fors cet art qui apprend à faire bonne mine ; 

Car un petit sonnet , qui n'a rien que le son , 

Un dixain h propos, ou bien une chanson, 

Un rondeau bien troussé avec une ballade , 

(Du temps qu'elle courroit) vault mieux qu'une Iliade. 

Laisse-moi doncques \h ces Latins et Grégeois 

Qui ne servent de rien au poète françois , 

Et soit la seule court ton Virgile et Homère, 

Puisqu'elle est (comme on dit) des bons esprits lamerc. 

Je te veux enseigner an autre point notable , 
Pourceque de la court l'eschole , c'est la table. 
Si tu veux promptement en honneur parvenir. 
C'est où plus sagement il te fault maintenir. 
Il fault avoir toujours le petit mot pour rire , 
Il fault des lieux communs , qu'à tout propos on tire , 
Passer ce qu'on ne sait; et se montrer savant 
En ce que l'on a lu deux ou trds jours devant. 

Mais qui des grands seigneurs veuU acquérir la grâce. 
Il ne fault que les vers seulement il embrasse. 
Il fault d'autres propos son stile déguiser, 
Et ne leur fault toujours des lettres deviser. 
Bref, pour estre en cest art des premiers de ton aage. 
Si tu veux finement jouer ton personnage , 
Entre les courtisans , du savant du feras , 
Et entre les savans courtisan tu seras. 

Ce faisant , tu tiendras le lieu d'un Aristarque , 
Et entre les savans seras comme un monarque 
Tu seras bien venu entre les grands seigneurs. 
Desquels tu recevras des biens et des honneurs , 
Et non la pauvreté , des muses lliéritage , 
La quelle est à ceux-là réservée en partage, 
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Qui , dédaignant la court , fascheux et malplaisans y 
Pour allonger leur gloire accourcissent leurs ans. 

Joachim Du Bellay nous fournit ici le premier exem- 
ple de satire composée en François , telle que Tont faite 
depuis Régnier et Boileau , et telle que nous la conce- 
vons encore aujourd'hui ; il est digne de remarque que 
Du Bellay ne donne pas le titre de satire à son Poëte 
courtisan. 

Du Bellay mourut en i56o. Un auteur qui n'est plus 
connu aujourd'hui que par un dictionnnaire biographi- 
que des auteurs François , réuni à celui de Lacroix du 
Maine par Rigoley de Juvigny, et réimprimé avec des 
notes de divers commentateurs, Antoine Duverdier pu- 
blia en iSja un ouvrage en yen intitulé îles Omonimes , 
satire des mcpurs corrompues de ce siècle. Deux singu- 
larités distinguent ce morceau. La première est que 
Fauteur a Fait choix d'une rime particulière peu en usage, 
même de son temps, et que Ton nomme rime équivoque: 
elle consistoit à répéter le môme mot tout entier à la 
fin de deux vers accomplis , mais chaque mot sous une 
signification différente et de manière à Former homo- 
nyme, La seconde singularité , Fort remarquable , se 
trouve dans un sonnet adressé li Duverdier par un sieur 
de Chavigny Beaunois, et, selon l'usage, imprimé en 
tête des Omonimes. Ce sonnet commence par ce qua- 
train : 

Personne, Duverdier, encores n'a escrit 

La satire mordante. 
Toy premier des François, oses par ton esprit 

Nous en tracer la sente. 

En effet, mes nombreuses recherches ne m'ont Fait 
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trouver nulle part de poème antérieur à 1672 portant 
le titre de Satire dans le sens où nous l'entendons au- 
jourd'hui , sLce n'est le livre de Pierre Viret intitulé : 
Satires chrestiennes de la cuisine papale y imprimé h 
Genève par Conrad Badius en i56o, et dont le sujet et 
le style me défendent également l'analyse. 

Voici maintenant un échantillon de la poésie de Du- 
Terdier et de son système de versification : 

Contre luxurieux plus qu^un Faune ou Satyre 

Je Youloy débacquer par cuisante satire : 

J'avoy fait mon project réciter en dix vers 

Les abus , les malheurs, les affaires divers 

Qui en ces troubles sont renversez dessous France 

Dont le peuple est réduit en extrême souffrance : 

Et n^ a des états nuls qui n^aillent disans 

Que c'est par trop souffert d'avoir souffert dix ans , 

Tant que du villageois Fœil, nuict et jour, a larme, 

D'heure à autre esprouvant de fier soldat alarme. 

Mais il n'y suffiroit papier ne parchemin , 

Et la plume pourroit demeurer par chemin , etc. 

Et Duverdier donne essor k son indignation en cinq 
cents vers de cette espèce, 

A la suite de deux tragédies de Jehan de la Taille, 
ayant pour titre : la Famine ou les Gabaonites, et la Mort 
de Paris y imprimées ensemble en 1673 avec d'autres 
poésies, j'ai trouvé une pièce de vers intitulée : le Cour- 
tisan retiré, qui non seulement est une véritable satire, 
mais encore une excellente satire, quoiqu'elle n'en 
porte pas le nom. Dans cette pièce, Jehan de la Taille, 
gentilhomme Beauceron , nous raconte qu'il rencontre 
^ Bondaroy, près Pithiviers, un vieux courtisan las des 
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grandeurs , auquel il demande son nom , son pays , sa 
fortune. Le vieillard lui répond : 

Je ne sçay qai je suis , sinon qu^un insensé 

Qui ay le doux repos de ma maison laissé, 

Liberté et grans biens , pour toujours la cour suivre , 

Pour vivre esclave et pauvre, et pour vrayment ne vivre. 

Quant au lieu d'où je viens, et ce qui plus m'offense , 

Est que Thomme à la femme y rend obéissance , 

Le docte à Tignorant, le vaillant au couart, 

Au prestre le gendarme, h Tenfant le vieillard, 

A rinsensé le sage , où vertu fait service 

A faveur, ignorance , à fortune et au vice ^ 

Où tout change, où tout va par fortune et faveur; 

Où vertu n'a loyer, où le vray point d'honneur 

N'est encore entendu , où Ton rit de science , 

Où tous sentent encore leur barbare ignorance , 

Où tout va comme il plaist aux femmes et au temps. 

Le vieillard décrit ensuite les devoirs du courtisan : 

Il doit négocier pour parents importuns , 
Demander pour autruy, entretenir les uns ; 
11 doit , étant gesné , n'en faire aucun murmure , 
Prester des charitez et forcer sa nature ; 
Jeûner s'il fault manger ; s^l fault s^asseoir, aller ; 
S'il fault parler, se taire; et si dormir, veiller; 
Se transformer du tout , et combattre i'envie : 
Voici l'aise si grand de la c«ar, et ma^ie ! 

Et puis ses chagrios : 

Mais c'est la pitié lors , de voir an gentilhomme 
Qui, deffavorisé, rompt mille fois son somme ; 
De le voir tourmenté , comme s'il fust couché 
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Dessus un lict qu^on eust d^orties eujonché ; 
De voir comme il tient haut son chevet , et se veautre 
Tantost sur uu costé et tantost dessus l'autre ; 
De voir comme il ne fait que resver, murmurer. 
Regretter sa maison , mauldire et souspirer, 
Qu^accuser son malheur ; si triste en tels allarmes 
Qu'il remplit Tair de cris et la terre de larmes. 

que j'ay maintenant , disoit-il, de rancœur,] 
Me voyant mescogneu , que j'ay de cresve-cœur 
De me voir envieilly, et, par despense vaine, 
D'avoir perdu mon temps , mon argent et ma paine ! 

Cependant mon crédit et mes amis sont morts ; 
Ma fortune est passée et souffre mil remords. 
Voilà comme à la cour il m'a fallu repaistre 
De fumée et de vent sans jamais me cognoistre ; 
Où, perdant mes vertus, je m'y suis tout perdu; 
Voilà comme mon âge en Yain j'ai despendu; 
Voilà comme mes ans ont été un mensonge, 
Ma vie une mort longue et ma Jeunesse un songe. 

La cour est un théâtre , oii nul n'est remarqué 

Ce qu'il est, mais chacun s^ mocque estant mocqué; 

Où fortune jouaû't , dé nos estàts se joue 

Qu'elle tourne et renverse et change avec sa roue. 

Tout y est inconstant , ,toia y,. est imparfaict ; 

L'un monte , l'autre chèt, et nul n'est satisfaict. 

L'espcit ¥ii^ sj'y. JCai^euf d., rla femme, ^'y diifame ; 

La fille y perd sa honte ^ la veuve y acquiert blasme ; 

Les scavants s'y font sots , les hardis esperdus , . 

Le jeune homme s^y perd ,' lès vie\ix y sont perdus. ' 

combien plus heureux , celuy qui solitaire 

Ne va pas mendier de ce sot populaire 

L'appny ny la faveur ! Qui , paisibie , s'estant 

b 
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Retiré de la conr et du inonde inconsf ant , 
Ne s'entreineslant point des affaires publiques, 
Ne s'assujétissant aux plaisirs tyranniques 
D'an seigneur ignorant, et ne vivant qu*à soy. 
Est luy mesme sa cour, son seigneur et son roy ! 

• 

Si j*ai cité autant de vers de Jeban de la Taille, c*cst 
que cet auteur est inconnu, et que je révèle certaine- 
ment son nom et son talent pour la première fois ^ la 
plupart de mes lecteurs. 

La volumineuse collection des poésies de Ronsard ne 
nous offre pas une seule pièce sous le nom de satire , 
quoiqu*il fût applicable à un grand nombre de ses poê> 
mes , élégies , discours , etc. Cependant Jacques Pelle- 
tier du Mans avoit publié, en i555, un art poétique en 
prose, dans lequel il avait donné les règles de la satire 
d*après celle des Latins : ainsi ce n'étoit pas un genre 
inconnu : il est vrai que Pelletier ne cite comme auteur 
satirique françois que le seul Clément Marot, k cause 
de son coq-li-Vàne, quMl n^approuve pas. Toutes les poé- 
tiques de ce temps, entre autres celle de Sibillet, con- 
sidèrent la satire d'Horace comme étant un coq-à-r&ne 
latin, et le coq-k-l'àne de Marot comme la seule satire 
françoise. Pierre Delaudun d'Aigalliers , écrivant plus 
lard, ne parle également que- du coq-k-ràne et du 
blason. ' ' ? ' * 

Pierre de Ron'^iaird', honi !ës ouvragés eurent une 
grande influence, quoique ôontestée, sdr notre littéra- 
ture, lui ouvj^it quelques routes nouvelles, et tenta près* 
que toutes les autres , souvent avec succès. Il sentoit 
que la poésie françqise devpit prendre un essor plus 
élevé qu'elle n'avoit fait jusque alors; il encouragea les 
poètes ses contemporains k essayer leurs forces sur 
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des snjels bod encore traités. Dans un poème qu*il 
adresse à son ami Jean de la Peruse , après- lui avoir 
exprimé les efforts qu'il avoit déjà faits etceuxqu'avoient 
tentés sur ses conseils Baif , Jodellc , et la Peruse lui- 
même, il lui dit : 

Peut-être après que Dieu nous donuera 
Un cœur hardi , qui brave sonnera 
De longue haleine un poème héroïque ; 
Quelqu'autre après la chanson buccholique ; 
L'un la satyre , et l'autre , plus gaillard , 
Nous salera Tépigramme raillard. 

Ronsard leur donna l'exemple en s*exerçant dans 
Tépopée et Téglogue. II ne put rester muet au milieu 
des malheurs et des désordres qui accablèrent le siècle 
pendant lequelil vécut; la satire dev oit nécessaire- 
ment enflammer son àme fière et poétique. Voyons ce 
qu'il dit à Henri llf : 

Sire , voici le mois où le peuple romain 
Donnoit aux serviteurs , par manière de rire , 
Congé de raconter tout ce qu'ils vouloient dire : 
Donnez-nous, s'il vous platt, un semblable congé. 

Qui, bon Dieu ! n'escriroit, voyaut ce temps ici? 
Quand Apollon n'auroit mes chansons en souci , 
Quand ma langue seroit de nature muette , 
Encore par dépit je deviendrois poète. 

C*est trop chanté Tamour et en trop de façon : 
La France ne connott que ce mauvais garçon , 
Que ses traicts , que ses feux. Il faut qu*une autre voye 
Par sentiers inconnus au Parnasse m'envoye , 
Poar me serrer le front d'un laurier attaché, 
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D*autre main que la mienne encore non touché. 

Si quelqu^un en faveur de sa faveur abuse, 

SUl fait le courtisan et s^arme d^nne ruse; 

Si quelque viloteur aux princes devisant , 

Contrefait le bouffon , le fat ou le plaisant ; 

Si nos prélats de cour ne vont k leurs églises ; 

Si quelque trafiqueurj qui vit de marchandises, 

Veut gouverner Tétat , faisant de Tentendu ; 

Si quelqu^un vient crier qu'il a tout dépendu 

En Pologne, et qull brave, enflé d'un tel voyage. 

Et pour le sien accrottre , à tous face dommages ; 

Si plus , quelque valet de quelque bas métier 

Veut par force acquérir tous les biens d*un cartier; 

Si plus , nos vieux corbeaux gourmandent vos finances ; 

Si plus, on se détroict dliabits et de dépenses ; 

Et si quelqu'affamé , nouvellement venu , 

Veut manger en un jour tout votre revenu , 

Qu*il craigne ma fureur ! De Tencre la plus noire 

Je lui veux engraver les faits de son histoire 

D*un long trait sur le front, puis aille où il. pourra : 

Toujours entre les yeux ce trait lui demourra. 

J'ai trop long-temps suivi le métier héroïque , 
Lyrique , élégiaq', je serai satyrique , 
Disoi-je à votre frère , à Charles mon seigneur, 
Charles qui fut mon tout , mou bien et mon honnèar. 

Ce bon prince en m'oyant se prenoit à sourire 9 
Me prioit, m'exhortoit, me commandoit d'escrire 
D*estre tout satyrique instamment me pressoit* 
Lors , tout enflé d'espoir dont le vent me paissoit, 
Armé de sa faveur je promettois de Pestre ; 
Cependant j'ày perdu ma satyre et mon maistre. 

Ce fat encouragé par ces conseils de Charles IX, qui 
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commandoit à Ronsard de ne point Tépargner lui- 
ème, que ce poète composa sa trentième élégieyinti- 
lée la Dryade violée^ sur la coupe de la forêt de Gas- 
le, abattuepar les ordres de Charles. Après avoir 
largé d'invectives Fauteur de ce sacrilège , c'est ainsi 
l'il nomme Taliènation de ce domaine, et la rente de 
s bois que Ronsard avoit consacrés aux muses , il en 
moigne ses regrets par des vers que je ne puis me 
spenser de transcrire , et que je trouve remplis d'une 
-àce vraiment antique : 

Forest , haute maison des oiseaux boccagers , 
Plus le cerf solitaire et les chevreuls légers 
Ne paistront sous ton ombre ; et ta verte crinière 
Plus du soleil d^été ne rompra la lumière» ' 

Plus Tamoureux pasteur, sur un tronc adossé , 
Enflant son flageolet h quatre trous percé , 
Son mastin à ses pieds, à son flanc la houlette. 
Ne redira 1 Vdeur de sa belle Jeannette ; 
Tout deviendra muet , écho sera sans voix ; 
Tu deviendras eampagne ; et en lieu de tes bois , 
Dont Tombrage incertain lentement se remue. 
Tu sentiras le soc, le eoutreet la charrue; 
Tu perdras ton silence, et satyres , et Pan, 
Et plus le cerf chez toi ne cachera son fan. 

Adieu , vieille forest , le jouet du zéphyre. 
Où premier f accordai les langues de ma lyre ; 
Où premier j^entendy les fleàches résonner 
D*ApolIon , qui me vint tout le cceur étonner ; 
Où premier, admirant la belle Calliope , 
Je devins amoureux de sa neuvaine trope , 
Quand sa main sur le front cent roses me jetta 
Et de son propre lait Euterpe m^allaita. 

onsard, usant librement de la permission, que lui 
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avoit donnée Charles IX, lui reprocha assez aigreme 
les bénéfices ecclésiastiques qu*il accordoit aux perso 
nés chargées de ses bâtiments, et entre autres ^ Phil 
bert de Lorine , par une pièce de poésie intitulée 
TrueUe crossée. Plusieurs de ses poèmes contienne 
encore des conseils fort sévères adressés à ce roi , te 
que celui qui commence par ce vers : 

Il me desplait de voir un si grand roi de France, 
et cet autre : 

Roi , le meilleur des rois. 

et ses conseils ou instructions pour la jeunesse ( 
Charles IX. 

Quelquefois la satire de Ronsard a toute la doucei 
de la plainte. 11 s'adresse à Catherine de Médicis » 
lui dit : 

J'accusois la fortune , 

La mère des flatteurs , la marâtre importune 
Des hommes vertueux , en vivant condamnés 
A souffrir le malheur des astres mal-tournés. 
Je blâmois Apollon, les Grâces et la Muse, 
Et le sage mestier qui ma folie amuse : 
Puis , pensant d'une pari combien j'ai fait d'escrits. 
Et voyant d'autre part vieillir mes cheveux gris , 
Après trente et sept ans , sans que la destinée 
Se soit en ma faveur d'un seul point inclinée , 
Je halssois ma vie , et confessois aussi 
Que l'antique vertu n'habitoit plus ici. 

Quand nous aurions servi quelque roi de Scythie, 
Un roi goth ou Gelon , en la froide partie 
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Où le large Danube est le plus englaeé y 
Notre gentil labeur seroit récompensé. 

Mais Ronsard retrouve toute la vigueur de sa verve sati- 
rique dans ées Disœurs sur les misères du.temps y dédiés 
à la reine-mère. Il les composa pour laisser, dit-il, à la 
postérité le souvenir des maux qui désolèrent la France 
pendant la minorité de Charles IX , et il est souvent à 
la hauteur dé son sujet : 

Ha ! que diront là bas , sous leurs tombes poudreuses , 
De tant de vaillants rois les ombres généreuses , 
Que dira Pharamond , Clodion et Glovis , 
Nos Pépins, nos Martels, nos Charles, nos Loys, 
Qui de leur propre sang , à toui péril de guerre , 
Ont acquis à leurs fils une si belle terre? 

Que diront tant de ducs et tant d^hommes guerriers 
Qui sont morts d'une playe au combat les premiers. 
Et pour France ont souffert tant de labeur extrême , 
La voyant aujourdliui détruire par soi-même? 

Plus loin , en parlant de Thérésie : 

Ce monstre arme le fils contre son propre père ; 

Le frère factieux s'arme contre son frère , 

La sœur contre la sœur, et les cousins germains 

Au sang de leurs cousins veulent tremper leurs mains ; 

L'oncle hait le neveu , le serviteur son maître ; 

La femme ne veut plus son mari recounottre ; 

Les enfants sans raison disputent de la foi , 

Et tout à l'abandon va sans ordre et sans loi. 

L'artisan pour ce monstre a laissé &a boutique, 
Le pasteur ses brebis, l'advocat sa pratique, 
Sa nef le marinier, son traficq le marchand , 
Et par lui le prud'homme est devenu mécband; 
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L*eseholier se débauche , et de sa faox tortue 
Le laboureur façonne une dague pointue. 

Morte est Taalorité , chacun Yist en sa guise ; * 

Au YÎce déréglé la licence est permise : 

Le désir, ravarice et Terreur insensé 

Ont sens dessus dessous le monde reuTersé. 

On fait des lieux sacrés une horrible Toirie , 
Une grange , une étable et une porcherie ; 
Si bien que Dieu n'est seur en sa propre maison. 
Au ciel est reyolée et justice et raison, 
Et dans leur place, hélas! règne le brigandage. 
Le harnois , la rancœur, le sang et le carnage. 

Tout Ya de mal en pis : le sujet a brisé 
Le serment qu'il devoit à son roi méprisé. 
Mars, enflé de faux zèle et de yaine apparence , 
Ainsi qu'une furie agite notre France , 
Qui , farouche à son prince , opiniastre , suit 
L'erreur d'un étranger, et soi-mesme destruit. 

Ces discours, dirigés principalement contre les réfor- 
mateurs , irritèrent les calvinistes , qui lui répondirent 
par de violentes satires. Le ministre protestant, An- 
toine de la Rocbe-Chandieu , Ini adressa la première 
sous le nom de Zamariel ; deux antres lui furent en- 
voyées par 6. de Mont-Dîen, nom inconnu, et proba- 
blement controuvé. Ces pièces, qui contiennent un 
grand éloge de la réforme , chargent d'injures le pape 
et Téglise romaine, et établissent une comparaison, au 
désavantage de Ronsard , entre ce poète et Théodore 
de Bèze. Florent Ghrestien, alors calviniste , mais ayant 
abjuré depuis, prenant le nom de la Baronnie, adjoi- 
gnit aux deux auteurs précédents , et, dévoilant la con- 
duite privée de Ronsard , cherche k la couvrir de ridî- 
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cule et de mépris ; il attaqne même les amis de ce poè- 
te, qu'il ne traite pas avec moins de sévérité, les ac- 
cusant dé débauche et d^athéisme. Cette dernière satire 
est suivie d'une pièce ayant pour titre le Temple de Ron- 
sard , ou la légende de sa vie brièvement décriU, Jac- 
ques Grevin passe pour Fauteur de ce libelle, rempli 
d'injures grossières et de basses calomnies que' Ron- 
sard détruisit assez victorieusement dans une longue 
réponse qu'il fit à ces satires. Il se justi6e surtout du 
reproche d'idolâtrie auquel avoit donné lieu une fête 
bachique d'Àrcueîl, dans laquelle Ronsard, Baïf, Jo- 
delle et quelques autres avoient promené en triomphe 
un bouc couronné de lierre. Mais Ronsard dans sa. ré- 
ponse ne garda pas plus de mesure que ses adversaires ; 
et c'est avec regret que l'on voit un homme de talent 
se livrer ^ des invectives non moins aviHssantes pour 
celui qui les emploie que pour ceux auxquels elles sont 
adressées. Quoi qu'il en soit, le génie outragé de Ron- 
sard lui donna tout l'avantage, qu'il eût mieux valu ne 
devoir qu^ la vérité et k la raison. 

Je ne sais si l'on mé pardonnera de m'ôtre étendu 
avec une sorte de prédilection sur le talent de Ronsard, 
et d'avoir cité un aussi grand nombre de ses vers ; mais 
je n'ai pu résister au désir de rendre justice k un poète 
oublié, ou, ce qui est pis encore, mal connu, et qui, 
selon moi , a fait faire les plus grands pas \k notre litté- 
rature, en la dégageant des entraves gauloises qui si 
long-temps ont arrêté sa marche. Ronsard entrevit le 
premier que la poésie françoise pouvoit atteindre celle . 
des anciens. Si les efforts qu'il fit pour parvenir k ce 
but ne furent pas tous heureux , du moins montra-t-il 
la route k ses successeurs, qui , éclairés par lui sur les 
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écueils qu'il toucha , surent enfin les éviter. Ronsard 
mourut en i585, comblé d*honneurs, et revêtu du titre 
non contesté de prince des poètes françois. La lecture 
des œuvres de Régnier prouvera que la réputation de 
Ronsard n'étoit pas encore effacée de son temps. 

On trouve dans les ouvrages des poètes contempo- 
rains de Ronsard plusieurs exemples de poésies sati- 
riques qui ne portent , pas plus que celles de Ronsard, 
le nom de satires. Telles sont Vlnvective satyrique, de 
Guillaume de la Perrière, auteur du Théâtre des bons 
engins, et le Discours du contentement d'un homme de 
village, âgé de cent ans. Ce discours, en vers fort mau- 
vais, est dirigé contre la cour et contre Fambilion : 
c'est une traduction de Claudien par Etienne Du Tron- 
cbet. Jean de la Jessé, né vers i55o, composa une 
Exécration sur les infracteurs de la paix, et un grand 
nombre de sonnets satiriques sur les mœurs déréglées 
de son siècle et les troubles qui agitoient la France. La 
première pièce de poésie que j'aie trouvée portant le ti- 
tre de satire est d'un nommé Gabriel Bounyn , qui fit 
imprimer en i586 une Satire au roi contre les républi^ 
quains, et dans laquelle il bl&me, en vers assez médio- 
cres , les opposants aux édits du roi. 11 peint , avec tou- 
te l'énergie dont il est capable, les dangers de la ré- 
volte, et il s'efforce de persuader au roi de donner à 
ses sujets l'exemple de la soumission aux lois. Par un 
rapprochement assez singulier, s'il est vrai que Bounyn 
donna le premier le nom de satire à un de ses ouvra- 
ges , ce qu'il est difficile d'affirmer, cet auteur fut aussi 
le premier poète tragique qui mit des Turcs sur 
la scène françoise , dans sa pièce de la Sultane , dont 
le sujet, la mort de Mustapha, étoit pris d'un évé- 
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DemeDt récent : exemple qui fat suiyi par Racine. 

Nous apprenons par une Deffense des femmes compri- 
se dans les œuvres de Marie de Romieu , imprimées 
en i58i, que Jacques de Romieu, son frère, a\oit fait 
une satire contre les femmes ; mais j'ignore si elle a été 
imprimée , n'ayant pu me la procurer, et par conséquen t 
m*assurer qu'elle porle en effet ce titre. 

En Tannée iSqS , c'est-k-dirc un an environ avant 
que Henri IV fût maître de Paris , Jean Passerat, 
Jacques Gillot, Pierre Leroy et Nicolas Rapin compo- 
sèrent la satyre menippée de la Vertu du CaihoUcon 
d'Espagne. La forme de cet ouvrage politique, presque 
tout en prose , s'oppose à ce qu'il rentre précisément 
dans notre sujet ; mais Durant de la Bergerie y joignit 
une pièce satirique fort plaisante à sa Commère, sur 
le trépas de son âne , qui mourut de T7H>rt violente pen- 
dant le siège de Paris, Comme le Catholiœn est entre 
lés mains de tout le monde, je me dispenserai de don- 
ner des extraits de l'ouvrage de la Bergerie. 

Les œuvres de Passerat (1606) contiennent une sorte 
d'invective contre Apollon et les Muses , par laquelle il 
leur fait ses adieux poétiques en vers tels qu'il en sa- 
voit faire , c'est-à-dire fort bons. Il reproche amère- 
ment à ces divinités du Parnasse leur ingratitude, et 
les mensonges dont elles ont abusé sa jeunesse. Il ter- 
mine par un tableau des poètes qui , ayant le plus de 
droits aux faveurs des Muses, en ont été indignement 
récompensés : 

De vous ni de Phoebus plus rien je ne dirai ; 
Mais de vos favoris ies malheurs j^écrirai. 
Le harpeur tracieu , que Tamoureuse flamme 
Fit descendre aux enfers pour ramener sa femme , 
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Sans elle retourné tu séjour des TÎYtns , 

Près du fleu?e Strymon pleura six mois sui?ans. 

Rien ne lui profita Calliope sa mère. 

Rien le luth enchanteur encontre sa misère, 

Euridice appelant si fort il lamenta , 

Que de ses pleurs amers les eaux il augmenta 

Du fleuve ^agrien ; et les roches atteintes 

D'une juste pitié respondoient à ses plaintes; 

Enfin que te valut , 6 harpeur, ton chanter 

Si douïcement piteux T tu ne pus enchanter 

La terrible furi des femmes méprisées 

Qui firent de ton corps cent pièces divisées ! 

Plus heureux ne fut pas ce grand poète Homère , 
Destitué d'amis , privé de la lumière , 
Qui y sans cesse endurant et la soif et la faim , 
Alloit chantant ses vers pour un morceau de pain. 

Après tant de malheurs , ce grand Mœonien , 
Quel profit reçut*-il du blond Latonien ? 
Celui qui , jusqu'ici , n'a qu'un qui le seconde , 
S'ensevelit tout vif dedans la mer profonde. 

Votre pareil destin , Sophocle et Philippide ^ 
Fut un peu plus heureux que celui d'Euripide; 
Euripide tragiq', que Phœbus ni Pallas 
Ne purent garantir des mastins d'Archiîas. 

Archiloch , des Spartalns honteusement chassé , 
Eut le corps d*une fiescbe en guerre outrepercé : 
Aussi eut Lycophron ; du ciel une tortue 
Tombant dessus Eschil , fatalement le tue. 

La malheureuse fin des poètes de Grèce 

A suivi les Romains ; temoing en fut Lucrèce , 

Qui , avec le fer nud se traversant le flanc, 
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Respandit enragé et sa vie et son sang. 
Le trop bpire envoya aux rives infernales 
Ce rude Calabrois , écrivain des annales. 
Dirai~je le destin de Plante infortuné , 
Qui, pour gagner son pain , a la meule tourné, 
E% d*uu asne tardif long-temps tenu la place! 



'■r. 






Mtii^la qui chanta d^une joyeuse voix 

Itftes lo Psean , io Peean deux fois , 

Fait d'un heureux amant un très misérable homme » 

Chanta le grand Hélas, chassé bien loin de Rome; 

De son bannissement les larmes et les cris 

Ne vinrent d'autre part que de ses vains écrits. 

Je passe de Lucain la malheureuse fin , 

Et d^autres infinis ; Je laisse tout ^ afin 

D'achever cest adieu sur qui trop je demeure. 

Partons donc, il est temp8.4.. '.' , 

Passerai avoit un talent flexible et fine finesse d'es- 
prit qui Tauroient merveilleusement servi s'il se fût en- 
tièrement voué à la satire. La pièce dont je viens de 
citer quelques endroits, et son conte de Vhomme mé- 
tamorphosé en coucou , prouvent là Vérité dé mon as- 
sertion. 

Jean-Aimé de Chavigny publia en 1672 la satire des 
Moeurs corrompues de ce siècle. La foiblesse des ouvra* 
gesdôs cet auteur, dont les biographes s- accordent a 
louer le caractère Cacilé et aimant > m'engage h passer k 
Vauquelin de la Fresnaye, véritable fondateur de la 
satire en France. 
■ Vauquelin , né en i536 , à la Fresnaye , près Falaise, 
se lia d'amitié, pendant ses études à Paris, avec Baïf et 
Ronsard, et plus particulièrement avec Du Bellay. Il prit. 
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à leur exemple, le goût de la poésie, h laquelle il se li- 
vra de retour dans sa province. Il nous apprend lui- 
même ces détails dans ses divers ouvrages , réunis en 
un volume imprimé k Caen eo i6ia. Ce volume, qui 
est devenu rare parce que la famille de Vauquelin reti- 
ra de la circulation un grand nombre d exemplaires, 
contient un art poétique françois, cinq livres de satires, 
des idylles ou pastorales, des épigrammes, épitaphes 
et sonnets. Vauquelin a fait précéder ses satires d*uQ 
Discours pour servir de jn-éface sur le sujet de la satire^ 
dans lequel il fait Thistorique de ce genre de poésie. 
Nonobstant son profond savoir, il y a commis quelques 
erreurs ; mais cet ouvrage n'en est pas moins curieux, 
en ce qu'il constate qu'avant lui la satire en France n'é- 
toit encore connue que sous le nom de cocq-à-Vâne. 
II engage les poètes à imiter Horace, « ne doutant pas, 
» dit-il , que la satire ne soit une espèce de poésie qui 
» sera merveilleusement satisfaisante et profitable en 
2) notre France. » Il donne 2i ce sujet des conseils fort 
judicieux, répétés en grande partie dans son Artpoéti' 
que. Ce poème de Vauquelin est connu , ainsi que quel- 
ques-unes de ses satires , par des fragments qui ont été 
mis dans les commentaires de Boileau ; mais les mor- 
ceaux qu'on en a rapportés ne sont que des traductions 
d'Horace , faites aussi plus tard par Boileau , et cette 
cause seule a donné lieu d*établir une comparaison en- 
tre ces deux auteurs. Je vais tftcher de donner une idée 
du style et des idées de Vauquelin, abandonné à ses 
propres ressources. 

Dans sa vieillesse il dédia une satire à Scévole de 
Sainte-Marthe, et lui dit: 

Scœvolé , mon même ftge au sortir de Tenfance, 
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Ou bien pea s*en falloit, nous eusmes cooaoissance 
Sur le Clain Tun de Tautre, et de pas innocents, 
La mnse nous guidans sur les plaisants accents 
De ces douces chansons , aux bois nous fismes dire 
Qu*en nos chants reyiyoient Palémon et Tytire ; 
Et le haut mont Jonbert lors respondit cent fois 
Au retentissement de nos gentilles voix. 
Depuis , Dieu le Youlant , par chemins tous contraires , 
Nous ayons manié du monde les affaires. 
Car TOUS, en court habit, de France trésorier. 
Vous avez en Poitoa , couronné de laurier, 
Toujours savant, rendu d'un art émerveillable 
Par le docte Apollon , le dieu Mercure aimable ; 
Mais moi , d'une autre part le long habit traînant , 
Tant de bruits importuns me vont environnant , 
Qu'à grand' peine je puis maintenant reconnoitre 
Estre ce Vauquelin , qu'alors ^e soulois estre : 
A raison que la muse et le gaillard Pheebus 
N'approchent plus de moi parmi tant de tabus ; . 
Et ce qui plus me fasche est de voir, ô Scœvole , 
Nos cours et nés palais n'estre plus qu'une école 
D'usage , de routine et de formalitez 
Qui couvrent là dessous mille mechancetez; 
Et si je ne craignois qu'on me ttnt pour volage , 
Ou bien, qui vaut autant, pour un hçmme trop sage, 
Je ferois un beau coup ! Tous mes livres de lois ,' 
D'ordonnances , d'édits , tant latins que. françois , 
Je mettrois dans le feu. Je prendrois pour 'devise 
Le bonnet et la vigne, en signe de franchise ; 
Et comme le serpent, laissant sa vieille- peau. 
Rajeunit, se refait au plaisant renouveau. 
Ainsi rajeunissant , recommençant mon âge , 
Je laisseray ma rafle en quelqve beau solagé. 



Je voudrois rajeunir, ainsi que fist Acton , *a. 
Garçon redevenir, capable -de raison , 
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Sachant ce que je sçais : croyez mon sainte Marthe , 
Qtt^encor je reverroy le beau Loire et la Sarthe ; 
Et qu'aux rites du Gluin , vivant à Tabandon , 
Je feroy voir encore Damète et Corydon 
Rechanter derechef, et leurs chansons ouïes 
Rendre plus que jamais les forests rejoules. 

Mais ne pouvant tant faire ores, pour m'asseurer 
Le reste de mes ans , je me veux retirer 
De tant de manvaities, de tant de brigandages 
Où nous ont asserrys mille tyrans usages 
Qui gesnent la raison, belle àme de la loy. 
Et baillent , comme on dit , le droit à liche doy. 

Je me veux d'autre part séparer et distraire 
De ceux qui disent bien et qui font le contraire. 
Je désire, je veux m'en aller, m'enfuir 
Plustôt en Canadas mille fois, que d'ouïr 
Raconter ponr vertus les cautes injustices 
Des libères trompeurs , emmantelant leurs vices 
De l'habit de Mnma, qui, pour couvrir le mal. 
Font caresme le jour, et la nuit carnaval. 
Tous vont en empirant : aujourd'hui nostre empire 
Est pire qu'hier n'étoit, et demam sera pire. 

Je m'en veux donc aller; retirer je me veux , 
Pour vivre en Tinnocenee oh nous vivions tous deux 
En notre premier ige; et surtout je désire 
Qu'à faire comme moi mets compagnons j'attire. 

O cpie j'ai de regret qu'à vptre Poict^vine 
Cette terre de Nort ne peut estre voisine ! 
Nous noijis Assemblenons^npuB ferions assembler 
Les compagnons à qui nous voulons ressembler : 
Nos doctes compagnons, qui de mœurs toutes bonnes, 
Par l'aspect seulement vont gaignant les personnes; 
Qui joviaux, bien nés, bien nourris, bien appris, 
OaiUards, vont reveillant les plus mornes esprits; 
Sans souffrir près de nous ces ftmes soupçonneuses, 
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Qui font du ^ray le faux parraines dédaigneuses ; 
Et n'aurions lors sinon que des hommes prudens , 
Qui sçauroient supporter tous humains accidens ; 
Peser de leurs amis la raison , les excuses*, 
Mesme prendre en payment quelques petites ruses 
Qu'apporte le ménage ; et qui toujours prendroient 
Les amis, comme amis estre pris ils Youdroient, 
Sans se montrer quinteux , défiants ni sau?ages , 
G|iangeants à tous propos de cœurs et de visages. 
*••...••.•*••■.. 
J'espère mettre à chef bientost mon -entreprise ; 
Et si vostre raison vostre désir maîtrise, 
Vous en feriez autant.... 

Voici le commencement d'ane satire > son fils, Yau- 
quelin des Yveleaux, qui fut depuis précepteur du duc 
de Vendôme, fils de Gabrielle d'Ëstrées , et plus tard 
du dauphin. 11 a laissé quelques poésies : 

Mon fils , plus je ne chante ainsi comme autrefois : 
Je suis plein de chagrin , je ne suis plus courtois : 
Seulement, tout hargneux , je veux suivre la trace 
De JuTénal , de Perse , et par sus tout Horace ; 
Et si j'estends ma faux en la moisson d'autruy, 
J>f suis comme forcé par les mœurs d'aujourdliuy. 
Les muses ne sont plus, en cet âge écoutées , 
Et les vertus an loin de tous sont rejettées. 
Les jeunes de ce temps sont tous achalandez 
Aux bouti(iues des jeux de cartes et de dez , 
Beaux'danseurs, escrimeurs qui, mignons comme femmes, 
Couvrent sous leurs habits les amoureuses flammes ; 
La pluspart tous frizés , d'un visage poupin , 
Suivent dès le berceau les dames et le vin , 
Et vont par les maisons muguettant aux familles , 
'Au hazard de l'honneur des femmes et des filles. 

c 
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Te voilà de retour; sous le ciel de Poicliers 

Tu n'as pas cheminé par de plus beaux sentiers ; * 

Car à juger ton port , à regarder ta face , 

Tu as de ces mignons et la force et la grâce. 

Mais , tout mis sous le pied , il est temps de penser 

En quel rang tu te veux maintenant avancer. 

Le temps à tous moments notre asge nous dérobe. 

Je te juge aussi propre aux armes qu''à la robe. 

La malice du siècle , et Mars tout débausché , 

T'a , comme Tun des siens , en son estât coucbé ; 

Mais ce seroit ton heur si d'une asme prudente 

Tu suivois la déesse et guerrière et savante. 

C'est le meilleur, d'avoir en la jeune saison 

Des armes pour les champs, de l'art pour la maison. 

Ces exiraits suffiront , je pense, pour donner une idée 
du style et de la manière de La Fresnaye Vauquelin. 
La droiture d'esprit et de cœur se peint dans ses sa- 
tires, qui pourroient, la plupart, passer pour des épîtres, 
au peu de fiel qu'elles renferment. La raison éclairée 
et la douceur brillent, en général , dans ses poésies, 
plus que la malice et la colère, quoique Vauquelin ne 
fût pas dénué d*énergie et de cette noble indignation 
qu'inspire le vice à Tàme vertueuse. La pureté de ses 
mœurs se reconnoit dans ses écrits , où rien n'outrage 
la pudeur ; qualité fort remarquable chez un poète sa- 
tirique écrivant dans un siècle où des écrivains plus 
graves se sont permis de honteuses licences. L'évêque 
d'Avranches, Huet, a prétendu, dans ses Origines de la 
ville de Caen , que Vauquelin eût été Tégal des poètes 
les plus renommés de son temps s'il eût vécu U la 
cour; mais, tel qu'il est, je ne sais trop quel est l'au- 
teur, parmi ses contemporains , que Ton puisse regar- 
der comme supérieur à La Fresnaye dans le genre qu'il 
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avoit adopté « si l'on fait attention que ses ouvrages 
étoient composés avant que Régnier eût publié les siens. 

Christophe de Gamon , calviniste enthousiaste, fit 
une critique fort aigre de la Semaine de Du Bartas dans 
un ouvrage publié en i6i5, et que Christophe intitula 
aussi Semaine de la création du monde. Ce poëme , en 
sept jours ou chants , sort de notre sujet par sa dimen- 
sion ; il est d'ailleurs peu digne d*éloges, et après avoir 
reproché à Du Bartas quelques erreurs de physique, Ga- 
mon en commet lui-même qui feroient honte au plus 
ignorant de nos écoliers. 

On trouve dans les discours amosreux de Béroàldc 
de Vervillè un Discours satyrique contre ceux qui 
escrivent d'amour ^ par Nicolas Le Digne. Après s*être 
moqué des poètes qui peignent leur amoureux martyre 
du même ton qu'ils auroient décrit le sac de Troye , 
il dit : 

Ceux qui bruinent ainsi d'une voix forcenée , 

Pleine d'efXroy, de pleurs , leur fierre destinée , 

N'ayant rien qu'un amour à la rage animé , 

Ont fort peu , ce me semble , ou n'ont jamais aimé ; 

Mais se fantasiaut une dmM en idée 

-Sur un sujet en Tàir leur aBiour est guidée , 

Qui f n'estant rien en soi qu'imagination , 

Ne peut montrer le vrayde. leur affection c 

Car, discourant d'amour souvent comme elei«s d'armes, 

Pensent qu'amour ne soit que soupirs et que larmes» 

Que sanglots et tourments, qu'importune douleur; 

£t tout cela provient de n'avoir eu cet beur 

De choisir un sujet, pour, d'une ardeur certaine. 

Sentir au vif le doux d'une agréable peine. 

Â les en croire , dit-il plus loin , 
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Un orage de pluie , une soudaine grêle 
Ne tombe si menu et n'est point si cruelle 
Que les traits décochés de ce jeune enfançoa 
Qui fait d*un pauvre cœur la peau d*un hérisson : 
Tant il tire de traits , et tant sa main colère 
Décoche vivement la sagette légère. 

La mer n*a jamais en tant de flots écumeux ; 
Le creux du mont Gibel ne fut onc si fumeux , 
Et jamais cantonnier ne vist telle tempeste , 
Qu'un misérable amant sent de trouble en sa teste 9 
D'orage et de danger, de tristesse et de deuil. 
Il n'est sitost en mer qu'il ne trouve un escueil , 
Que son mât ne se rompe , ou bien que son navire 
Dans un gouffre douteux cent fois ne toumevire; 
Et si , le plus souvent , ceux qui cherchent ces roots 
N'ont jamais vu la mer ni l'horreur de ses flots. 

Bien souvent un bon mot , entendu proprement , 
Le mal ou le plaisir d'escrire naivement , [nombre 

Sont de bien plus grand poids qu'un tas de mots sans 
Qui ne s'expliquent point et ne servent que d'ombre , 
Et lesquels bien relus , l'on ne sait qu'on a leu 
Tenant du naturel de l'esclair tout en feu , 
Qui fait monstre de luire au sortir de là nue , 
Mais au lieu d'esclairer obscurcit notre vue. 

La Muse chasseresse , de Guillaume du Sable , con- 
tient encore une de ces satires ridicules nommées wq- 
à-rdne, qui étoient abandonnées déjk depuis long- 
temps. Celle-ci n^étoii pas faite pour les remettre en 
faveur. 

Tels sont les auteurs françois qui ont précédé He- 
gnier dans le genre satirique \ encore les derniers que 
je viens de citer pourroient-ils passer pour ses contem- 
porains. Je n'affirmerai pas que je n en ai oublié aucun ; 
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mais je crois qu'on sera plutôt surpris de ce que j'en 
ai trouvé un aussi grand nombre , qu'on ne me repro- 
chera d'en avoir omis quelques uns des plus ignorés. 
Tels furent donc les modèles françois que Régnier eut 
k suivre ; et quoique plusieurs d'entre eux eussent un 
talent fort remarquable , on verra combien Régnier leur 
est supérieur. 

On a peu de détails sur la vie privée de Régnier; 
tout ce que l'on en sait se trouve dans les biographies , 
e€ mes efforts pour me procurer de nouveaux rcnsei- 
gnemens ont été infructueux. 

Mathurin Régnier, né U Chartres le ai décembre 
1573, étoit le fils atné de Jacques Régnier et de Simone 
Desportes , "^œiir du poète de ce nom. Jacques Régnier 
avoit fait construire k Chartres un jeu de paume qu'il 
louoit aux amateurs de cet exercice; ce qui fit repro- 
cher plus tard à Mathurin d'être le fils d'un homme te- 
nant tripot, ce qui est de toute fausseté. Jacques Ré- 
gnier étoit échevin de sa ville , emploi honorable , et 
qu'on n'eût point confié à un homme de mœurs équi- 
voques. 11 mourut k Paris, pendant une mission dont il 
avoit été chargé par ses administrés , et dans leur 
intérêt. 

Mathurin Régnier fut destiné k l'état ecclésiastique, 
ce qui ne Fetupécha pas d'avoir , pendant sa jeunesse , 
une conduite peu édifiante, et de ^'attirer môme , dit^ 
on, plusieurs corrections paternelles pour avoir com- 
posé des satires dans lesquelles il respectoit peu les 
amis de sa propre famille. 

On verra par ses poésies qu'il fit deux voyages k 
Rome, le premier k la suite du cardinal François de 
Joyeuse, le second avec l'ambassadeur Philippe de Bé- 
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thune. Il parolt quMl n'eut point k se louer de ces deux 
protecteuFS, et il seroit possible qu'il n'eût à en accuser 
que ses mauvaises mœurs , qui le conduisirent au tom- 
beau le 22 octobre i6i3, pendant un voyage quMl ûtà 
Rouen , dans sa quarantième année. 

II a voit obtenu un canonicat dans Téglise de Notre- 
Dame de Chartres, et une pension de deux mille livres 
que Henri IV lui accorda sur Tabbaye des Vaux de Cer- 
nay, après la mort de Desportes , qui en étoit titulaire. 

Voilà tout ce qu'ont pu me procurer de positif les 
recherches que j'ai cru devoir faire sur la vie de Ha- 
thurin Régnier. La tradition nous a conservé quelques 
anecdotes qui ont rapport à ses poésies , et que l'on 
trouvera dans le commentaire. Celle qui a donné lieu 
à la neuvième satire de Régnier présente un intérêt 
littéraire qui doit lui faire trouver sa place ici. Elle 
nous est fournie par la vie de Malherbe attribuée à 
Racan. 

Malherbe avait été lié d'amitié avec Régnier, dont il 
estimoit les ouvrages k l'égal de ceux des Latins. Un 
jour qu'il fut dîner chez Desportes avec notre satirique, 
ils arrivèrent pendant que Ton étoit à table. Desportes 
se leva pour recevoir ses nouveaux hôtes avec civilité ; 
et, sans songer que le moment étoit peu favorable. Des- 
portes offrit un exemplaire de ses psaumes à Malherbe. 
Celui-ci, dans sa brusque franchise , lui répliqua qu'il 
les avoit lus, qu'il étoit inutile que Desportes se déran- 
geât pour les aller chercher, parce que son potage va- 
loit mieux que ses psaumes. Régnier, choqué de oette 
malhonnêteté, non seulement ne voulut plus revoir 
Malherbe, mais encore composa contre lui sa neuvième 
satire , adressée k Rapin. 
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Régnier, poeté satirique, fut aimé et loué par ses 
contemporains. Il mérita même le snrnom de bon , ainsi 
qu'il paroît par ces vers de sa troisième satire : 



* * 



' Et le sumém de Bon me \a-t~on reprochant , 
D'autant-que je n'ai pas Tesprit d'estre méchant. 

Ce ne fut que long-temps après sa mort que Ton pensa 
k lui reprocher la licence de ses expressions! Du temps 
de Régnier, le nom seulde satire indiquoit un ouii'lilbge 
obscène. Les œuvres de Hottin, de Sigogne, de Ber- 
thelot, etc., n'ont jamais été réunies que sous le titre 
de âabinet satyrique , recueil des plus excellents vers êor 
lyriques, V Espadon satyrique, de Fourquevaux, est 
du même genre, ainsi que le Parnasse satyrique, at- 
tribué \ Théopbilo. Viaud. Les auteurs , et probable- 
^ ment le public , étant alors dans la fausse persuasion , 
" d'après des éludiss imparfaites ou mal dirigées , que le 
style de la satire devoit être conforme au langage sup- 
posé des «atyres , divinités lascives des Grecs. Faut-il 
donc s'étonner que Régnier ait partagé une opinion 
généralement reçue, et que ses habitudes ne le por- 
toient que trop a embrasser? 

On a ensuite adressé le reproché a Régnier, ainsi qu'il 
Boileau, d'avoir emprunté leurs idées aux anciens, ce 
qui n'est vrai qu'en partie. Régnier a, de plus que 
Boileau , puisé chez les Italiens.. Mais l'on n'a pas assez 
remarqué , selon moi , que les morceaux imités ne sont 
pas les meilleurs endroits de leurs ouvrages ; et , d'ail- 
leurs, dans l'impossibilité oii l'on est depuis bien long- 
temps de trouver quelques peusées nouvelles , doit-on 
reprocher comme une faute k un poêtC' d'avoir revêtu 
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d'uoe forme originale et piquante les idées d*an aule 
étranger, pour les faire passer dans notre langue ? L 
Romains n*ont-ils pas puisé chez les Grecs , les Gn 
chez les Egyptiens, ceux-ci ailleurs? Leurs oami 
sont-ils ^ dédaigner pour cela? Les pensées Traies 
sont point innombrables , ni par conséquent iaépuis 
blés, parce que la vérité est une et toiiyours la mèm 
le style seul peut modifier k Finfini les formes de 
pensée , et c^est Técrivain qui la rend le mieux qui s\ 
era^re. L*e.xpression de Régnier est toujours éne^ 
I que, parce qu*elle est pittoresque ; elle fait image : s 
I peintures sont inaltérables encore aujourd'hui , quoiqi 
! la différence des moeurs sembleroit avoir dû e 

1 Ses raisonnements forcent le rire par leurs conseqa 
l ces inattendues , ou étonnent par la profondeur qu'i 
cachent souvent sous une apparence frivole. Passon 
lui ce que son langage , qui étoit celui de son sièch 
nous offre de barbare ; ou plutôt, lisons nos vieux po 
tes, pour nous habituer graduellement h son style, q 
alors nous paroltra pur, et même élégant. Pardonnon 
lui quelques scènes qui révoltent la pudeur, mais qu 
en ne les considérant que comme un objet d'études , i 
toucheront pas plus nos sens que le modèle nu de Vi 
demie ne fait rougir le studieux amant des arts. 

On a dit de noire langue que e'étoit une gueus€ fier 
Sans vouloir ici adopter ou combattre cette opinion , , 
crois qu'on ne Feût point avancée si , au lieu de prei 
dre pour seul guide la nrase de Malherbe, nos grao' 
écrivains du dix-septième siècle eussent également su 
celle de Régnier. Je pense encore que c'est aujoord* 
le seul moyen qui reste à nos poètes de donner k n 
langue un aspect plus libre et moins dédaigneux 
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que la gloire de la langue françoîse, autant que sa pu- 
reté, exigent qu'on ne reorichisse malgré «Ue qu'à ses 
propres dépens, et non par des emprunts faits à Té* 
tranger. 

C'est poussé par ces diverses considéra tionss* que je 
me suis déterminé à contribuer k une nouvelle édition 
des œuvres de Regnie^, tâM^he que j'aurois regardée 
comme au-dessus de mes forces , si de premiers corn- 
mentatefors n-'avoient déjk dégagé çb travail de ce qu'il 
m'offroit de plus pénible. Je me suis donc conformé à 
l'édition donnée par Brossette (Londres, chez' Lyon et 
Woodman, 1729), ^n ayant soin de collationner celle- 
cl avec les éditioii\§ de 1608 e^ 161a , faites pendant la 
vie de l'auteur. Les commentaires de Brossette , aug- 
mentés dans une seconde édition , de 1733 ( Londres , 
Jacob Tonsoft ) , m'ont paru devoir être conservés eu 
partie. Je me suis borné k en élaguer ce que j'y ai 
trouvé d'inutile^ j'ai signalé les erreurs assez nom- 
breuses dans lesquelles les commentateurs m'ont paru 
èlre tombés ; j^y ai fait]des additions que j'ai crues néces- 
saires, soit pour éclàircir le texte, soit pour l'instruc- 
tion ou l'agrément des lecteurs. La présente édition 
comprend en outre quelques poésies fugitives de Ré- 
galer omises dans les autres éditions, et imprimées 
sous son nom dans les recueils dé son temps , peu com- 
muns aujourd'hui. 

L'édition de 1733 est attribuée à l'abbé Lenglet-Du- 
fresnoy par tous les biographes , et par l'auteur même 
des Mémoires pour servir à Vhistoire de la vie et des 
ouvrages de Lenglet, Cependant les avertissements qui 
précèdent l'édition de 1729 et celle de 1733 sont iden- 
tiquement les mêmes , à Texception d'un paragraphe 
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médecine , a composé vingt-quatre satires divisées en 
Irois livres , publiées k différentes époques, et réunies 
en un seul volume en 1627. Elles frappent sur les di- 
vers états de la société et de la vie. Sept d'entre elles 
sont spécialement dirigées contre le joug nuptial et tes 
fâcheuses traverses du mariage. Elles sont intitulées 
Satyres ménippées dans quelques éditions. 

Conrval-Sonnet a souvent imité Régnier, sans même 
prendre le soin de déguiser ses imitations , qui pour- 
roient, à la rigueur, passer pour dos larcins. Telle est 
la satire de Vlgnorani^ calquée sur la huitième de Ré- 
gnier. Dans sa satire intitulée le Cousinage^ il décrit, 
comme Régnier, un mauvais repas et un mauvais gtte, et 
la comparaison qu'il force maladroitement le lecteur d'é- 
tablir entre son style et celui de son prédécesseur m'a 
paru fort au désavaotage du dernier venu. En sa qualité 
de médecin, il affectionne des expressions et des images 
tirées de son art , qui sont pour la plupart peu poétiques. 
Ses tableaux ne manquent pas de vérité , mais il ne sait 
ni choisir ni s'arrêter, et il procède ordinairement par 
sept ou huit cents vers tout d'une haleine , ce qui rend 
presque impossible l'extrait que je voudrois donner de 
quelques uns de ces vers, au milieu des longues pé- 
riod(*s qui distinguent sa manière. Voici cependant un 
fragment qui en donnera une idée : 

Les poèmes du temps, qui semblent bien dorez. 
Ne sont rien que de bois, idoles, adorez 
De tous les courtisans qui veulent , sans science , 
Des vers couverts de Tor d^une belle apparence : 
C'est de quoi Je me plains sans personne offenser, 
Oyant des vers si vains si hautement priser 
Attx étalons da cour, damas et damoiselles 
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Claude Gamier adressa, en i6oa, k mademoiselle 
e YégeBère , an poème satirique iulitulé les Atomeê. 
MO Prerost publia une satire ayant pour titre tAinej 
t dans laquelle il manifeste le désir d'être &ne, pour 
btenir quelque emploi élevé. Ces ouvrages sont mar- 

»dn sceau de la pins ennuyeuse médiocrité. 
Lesieur de Lortigues, poète provençal, composa contre 
D pédant une diatribe qui contient quelques traits sa- 
riques anîméa d*une certaine verve : 

Ce vilain (dit-il) qui voudroit grimper dessus Parnasse, 
Qui dHin front dédaigneux , qui d'un œil de travers , 
Et d^ rire de chien , se moque de mes vers , 
ITappelant ignorent ! comme si TUranie 
Voidoit d*nu sot pédant suivre la compagnie ; 
Comme si telle engeance avoit en son pouvoir 
La clef de l*ignorance et celle do sçavoir ; 
Gomme si dans Tescolle on tenoit en réserve 
Le divin Apollon ou la docte Minerve ! 



Le pédant pour certain , à ce que dit Charon , 
ITa rien de propre à lui , car ce n*est qu'un larron 
Qui desrobe aux auteurs , de mesme qu'une abeille 
Qui vole sur la fleur blanche , bleue ou vermeille , 
Pour façonner après et la cire et le miel : 
Au contraire un pédant convertit tout en fiel. 

Son Disœurs apologétique contre un ministre protes- 
rU qui Vavoit appelé athée ^ et dans lequel il fait sa 
;pfession de foi, offre quelques passages remarqua- 
es , mais que leur longueur, autant que la délica- 
tesse du sujet qu'il traite, m'empêchent de tran- 
rire. 
Thomas de Courval- Sonnet, Normand et docteur en 
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médecine , a composé vingt -quatre satires dÎTisées en 
trois livres , publiées k difierentes époques , et réaniei 
en un seul volume eu 1627. Elles frappent sur les di- 
vers états de la société et de la vie. Sept d*entre elles 
sont spécialement dirigées contre le joug nupticU et /et 
fâcheuses traverses du mariage. Elles sont intitulées 
Satyres ménippées dans quelques éditions. 

Courval-Sonnet a souvent imité Régnier, sans même 
prendre le soin de déguiser ses imitations , qui pour- 
roient, U la rigueur, passer pour des larcins. Telle est 
la satire de Ylgnorantj calquée sur la huitième de Ré- 
gnier. Dans sa satire intitulée le Cousinage, il décrit, 
comme Régnier, un mauvais repas et un mauvais gtte, et 
la comparaison qu'il force maladroitement le lecteur d'é- 
tablir entre son style et celui de son prédécesseur m*a 
paru fort au désavantage du dernier venu. En sa qualité 
de médecin, il affectionne des expressions et des images 
tirées de son art , qui sont pour la plupart peu poétiques. 
Ses tableaux ne manquent pas de vérité , mais il ne sait 
ni choisir ni s'arrêter, et il procède ordinairement par 
sept ou huit cents vers tout d'une haleine , ce qui rend 
presque impossible l'extrait que je voudrois donner de 
quelques uns de ces vers, au milieu des longues pé 
riod(>s qui distinguent sa manière. Voici cependant u 
fragment qui en donnera une idée : 

Les poèmes du temps, qui semblent bien dorez. 
Ne sont rien que de bois, idoles, adorez 
De tous les courtisaus qui veulent, sans science. 
Des vers couverts de For d'une belle apparence : 
C'est de quoi je me plains sans personne offenser, 
Oyant des vers si vains si hautement priser 
Aux étalons de cour, dames et damoiselles 
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Qui se plaisent aux chants des syrènes pueelles ; 
De ces monstres marins qui montrent an dehors 
La moitié seulement de leur féminin corps ; 
Le reste est un serpent caché sous la marine; 
Ainsi les vers du temps n'ont rien que la poictriqe 
Et la moitié du corps , qui consiste en beaux mots 
Doux, coulants, féminins : le reste est sous les flots, 
Etie fluide cours de leur ignare muse ; 
De tels vers à la cour les plus grands on amuse. 

Ses satires contre le mariage donnent un détail mi- 
nutieux et peu favorable des inconvénients attachés h 
cet état. Elles ont de la vérité et du comique, et offrent 
un intérêt de mœurs qui peut encore les faire lire avec 
fruit; leur seul défaut , inexcusable h la vérité , est 
Tabsence complète de poésie. Courval-Sonnet étoit un 
homme d^esprit et de sens , plein de droiture , et fin ob- 
servateur. Ces qualités se font particulièrement remar- . 
quer dans sa satire contre les chaHatans et pseudo-mé- 
decms empiriques; celle-ci est en prose, et forme «h 
ouvrage de plus de trois cents pages, imprimé en 

Théophile Yiaud , condamné par le pariement de 
Paris comme auteur du Parnasse satyrique , imprimé 
en i6aa, h iaire amende honorable et h être brûlé vif 
en place de Grève , sentence exécutée en effigie , Théb' 
phile Yiaud ne nous a pas laissé de «atires propremeiàf 
dites, quand bien même cet ouvrage serait de lui. Les 
pièces contenues dans le Parnasse qui prient le titre 
de sattfres sont des espèces de contes licencieux , des 
récits d'aventures erotiques, des peintures d^orgies, ou 
des descriptions de lieux inilS^mes , dont un homme qui 
se respecte ne peut apprécier la vérité; Du reste, il 
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n'a jamais été prouvé que Théophile fût auteur de ce 
recueil. On sait aujourd'hui seulement que ces poésies, 
où l'expression n^est pas plus ménagée que les mœurs, 
sont de divers auteurs , parmi lesquels se trouve Ré- 
gnier, en assez mauvaise compagnie. Mais il est difiBcile 
de comprendre pourquoi Théophile seul fut puni , car 
rien n'indique qu'il soit même l'éditeur du Parnasse 
satyrique. Enfin, son procès fut revisé, et sa peine 
commuée en un bannissement que l'on n'exécuta pas k 
la rigueur, puisque Théophile Viaud mourut k Paris 
en 1626. 

Claude de Hons, poète de la même. époque, a com- 
posé trois livres de poèmes , parmi lesquels il y en a un 
satirique. Ils sont tous aussi ridicules et grossiers les 
uns que les autres. Les mêmes défauts se font remar- 
quer dans les satires du vicomte de Soulangis et du 
sieur de Renneville , poètes contemporains. 

Théodore- Agrippa d'Aubigné tient une place distin- 
guée parmi les satiriques par ses Tragiques donnés au 
public par le larcin de Prométhée, 1616. Cet ouvrage 
est un recueil de sept longues satires ou déclamations 
sur les événements po4itiques dont il avoitété le té- 
moin , et sur les guerres de la ligue. Chacun de ces 
morceaux a son titre particulier, tel que Misères , les 
Feux, les Fers , les Princes , Vengeance , etc. ; et Fau- 
teur, sans aucun ménagement, y donne Fessor k son 
génie ardent et poétique, mais peu flexible, et dont 
les vers suivants donneront une idée plus exacte qu'au- 
cune dissertation. Veut-il peindre les misèi^es d'un peu- 
ple livré k la guerre civile , il dit : 

Les vieillards enrichis tremblent le long du Jour 
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Les fénmes, les maris, privés de lemr toMw, 

P«r Fespais de la noit se nelteit à la faiie ; 

Les flwvrtriers soaldoyez s^édiaaSiRM à la saiie ; 

Lliomme est en proie à niomme , un leap m son ytiml ; 

Le père étnuigle an lict le fils , et le cercoeil 

Préparé par le fils sollicite le père ; 

Le frère STant le temps hérite de soo firere. 

On troQTe des moyens, des crimes tont Donreaiu : 

Des poisons inconnos on les sanglaos coateanx 

Travaillent an mîdi ; et le fnrieax yiee 

Et le meurtre public ont le nom de jostic». 

Les places de repos sont places estrangeres » 
Les villes du milieu sont les villes frontières ; 
Le village se garde, et nos propres maisons 
Nous sont le plus souvent garnisons et prisons. 
L'honorable bourgeois , l'exemple de sa ville , 
Souffre devant ses yeux violer femme et fille , 
Et tomber sans merci dans Tinsolente main 
Qui s'estendoil naguerre à mendier du pain. 
Le sage justicier est traisné au supplice, 
Le malfaicteur lui fait son procès : Tinjustice 
Est principe de droîet. Comme an monde à Tenvers , 
Le vieil père est fouetté de son enfont pervers. 
Celui qui ep la paix cachoit le brigandage 
De peur d'estre puni , estale son pillage ; 
Au son de la trompette^ au plus fort des marchés , 
Sou meurtre et son butin sont à Teucan preschés : 
Si , qu'au lieu de la roue , au lieu de la sentence , 
La peine du forfaict se change en recompense. 

eut-il excuser auprès des princes ramertume de ses 
iscours. 

Si quelqu'un me reprend que mes vers eschauffés 
Ne sont rien que de meurtre et de sang étoffés, 
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Qu'on n'y lit que fureur, que massacre, que rage, 

Qu'horreur, malheur, prison, trahison et carnage «• 

Je lui réponds : Ami , ces mots que tu reprends 

Sont les Tocables d'art de ce que j'entreprends. 

Les vocables d'amour ne chantent que leurs vices, 

Que vocables choisis à peindre les délices , 

Que miel , que ris , que jeux , amours et passe-temps , 

Une heureuse folie à consommer son temps. 

Quand j'estois fol heureux , si cet heur est folie 

De rire ayant sur soi sa maison démolie. 

Je fleurissois comme eux de ces mesmes prot)OS , 

Quand par l'oisiveté je perdois le repos. 

Ce siècle , autre en ses mœurs , demande un autre Itile. 

Cueillons des fîruicts amers , desquels il est fertile. 

Non , il n'est plus permis sa veine desguiser : 

La main peut s'endormir, non l'àme reposer. 

Plus loin il peint de couleurs non flattées les fils de 
Catherine. Après le portrait de l'atné , il passe h son 
frère : 

L'autre fut mieux instruit à juger des atours 

Des dames de la cour, et plus propre aux amours. 

Avoir raz le menton , garder la face pâle , 

Le geste efféminé, l'œil d'un Sardanapale : 

Si bien qu'un jour des Rois ce douteux animal 

Sans cervelle, sans front, parut tel en son bal. 

De cordons emperlés sa chevelure pleine , 

Sous un bonnet sans bord , fait à l'italienne , 

Faisoit deux arcs voûtés ; son menton pinceté , 

Son visage , de blanc et de rouge empasté , . 

Son chef tout empoudré , nous monstrërent l'idée , 

En la place d'un roi, d'une p.. .. fardée. 

Pensez quel beau spectacle ! et comme il fist bon voir 

Ce prince avec un buse , un corps de satin noir 
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Cottpéàl*espagnole, etc 

• • • •: Il porta tout le jour 

Cet habil monstraemi, pareil à son amour : 
Si , qu'ait premier abord chacun étoit en peine 
S*il Toyoit un roi femme, ou bien un homme reine. 

D'Anbigoé ne s*arrète pas en si beau cbemio » et il 
décrit a^ec. la même énergie les désordres honteux de 
la cour des Valois, qu'il a reproduits dans m Confession 
de Sancy^ et qui ne sont pas de nature ^ être mis sons 
les yeux des lecteurs. 

Son. style, toujours poétique, est souvent noble et 
plein de grandeur, tel que dans, ce début de sonjivre 
..inlitnlè (m Fers ; . 

-.. ■ , . . . , 

Dieu retira ses yeux de^ la terre ennemie : 
La justice et la (bi , la lumière et la yie 
. .S'envolèrent au ciel. Les ténèbres espais 

Joùissoieot de la terre et des hommes en paix. 
Ce grand roi de tous rois, ce prince de tous princes, 
Lassé de visiter ses rebelles provinces , 
Se rassît en son throsne , et d'honneur couronné 
-Fist aox peuples du ciel voir son ehef rajWBné. 
Cet amas bien heureux niesloit de sa présence 
Clarté dessna clarté, puissance sorindssaneo : 
Le haut pouvoir de I>ieQ sur tout pouvoir estoit , 
Et son throsne esl^vé snr lu throanet inontoit. 

Mais let désastres affreux dimi'11 aroit été It netîme 
reviennent sans cesse réveiller ses regrets, oa ses 
plaintes, ou ses t^en^iiCM,* il fait même partager ce 
derpier sentinkent ^ la divinité dans le livre qui porte 
ce titre, oti.il cite un grand nombre ié faits qui se 
pressent comme malgré loi sous sa plume : 
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Maint exemple me cherche ; et je na cherdie pis 
Mille nouyellee morts, mille estranges trespts 
De nos pertécoteurs. Ces exonplet m*eonayent : 
Ils poirsnivent mes tert , et mes yeu qui les foyeat. 

Ils produiront le môme effet sur le lecteur, qui ne peut 
lire sans dégoût pr^ de dix mille vers sur les fiireiurt 
d*un parti , qui , sans prétendre Texcuier, anrolt pe 
adresser de aemblables reproches au ptrti opposé. 
D'Aubigné, jeté dès sa première jeunesse dans le ta«* 
multe des armées, n*eut pas le loisir d*étndier les pM^ 
grès que fit la langue dans le siècle pendant leqnal il 
vécut. 11 suit encore Técole de Ronsard et de Du Bat<> 
tas, qu'avoient abandonnée Bertaud et Desportes. Leun 
ouvrages pouvoient être connus de d'Aubigné ; mais , 
bien que ses tragiques ne ftirent publiés qu*en i6i6» 
ils étoient composés dès 1577, pendant que leur auteur 
gardoit le lit k Castel-Jalouz , par suite d'une blesaare 
reçue dans une action. Il ne pou voit donc avoir cou. 
noissance des poésies de Régnier, ni de celles de Mal- 
herbe. 

Le sienr Auvray publia en 1628 un recueil intitulé 
le Banquei dn tntues, qui contient des sunoes, des 
épigrammes, des élégiee et de prétendues satires bien 
dignes de figurer dans lePamdsss êatifriqw. An milieu 
des obscénités dont ces diverses pièces sont remplies, 
à peiA9 pois-je eauraîre les vers suivants adressés h U 
France: , 

> • .- • 1 . . 

Ta noblesse n*a plus d*amour pour la vertu : 
Esclatter en clinquant , gorrierement (galiunment) vesti, 
Piaffer en un bal, gausser, dira sornettes, 
Se faire chicanner tous les Joitrs pour ses dettes. 
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, Savoir Jiuarir la galle à quelques chiens jMurrans , 
Menerlevrette en loBse, assommer paysaQ«., . 
QoorçMHicr un cheval ^ çionter. un mords débride , 
. Lire Ronsard , le Bemhe et le§ Amours ^*Ârmide , 
Bire chouse pour chose, et courtez poi)r courtois»^ 
Paresse pour parbkisé , et l^rtncez pour François ; 
Estre toujours botté, en casaque , en roupille , 
Battre du pied la terre en roussin qu'on estrille , 
Marcher en dom Rodrîgtte , et sous gorgé rouller 
Quelques airs de Guedroé *, mentir, dissimuler, 
Faire du Sinionnet bla |)«rle da Louvre, 
Sont les perfections dtont aujourd'hui se cotnrr» . 
La noblesse françoise , exemptant toutefois • ' ■ 
€eux qui versent leur sang à la garde des rofei 

n est Çidieux qo^Auvray n'hait pas cultivé iton talent, 
oa en 'ait fait un si mauvais usage. 11 emploie souvent 
des expressions basses et populaires , qui , d'ailleurs , 
sont en harmonie parfaite avec les sujets qu'il affec- 
tionne. Ce défaut lui fut reproché de son temps môme 
par Gaillard , qui , dans sa Comédie satirique, dit , en 
parlant des poètes de son siècle : 

Auvray, ce gros jcamard^ plaide pour les suiyautes. 

Cette comédie de Gaillard n*est qu*une satire dialoguée, 
divisée en cinq. actes de trente vers environ chacun. 
Elle ne peot que piquer la curiosité des personnes ja- 
louses de eo&noftre Topinion publique de cette époque 
littéraire. 

Les satires de Jacques Du Lorens paroissent avoir eu 
du succès, car il en publia deux éditions successives 
avant sa mort /qui eut lieu en i658. Elles méritoient 
à quelques égards la faveur du public. Du Lorens est 
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un imitateur de Régnier; mais, plot tdroit que Coiiml- 
Sonnet, il a souvent approché de son modèle sans te 
faire accuser de plagiat. Ainsi que ses prédéoeaseim 
Vauquelîn et Régnier, Du Lorens adressa sa premièn 
satire au roi Louis XIII, Après y avoir fait Téloge de 
Henri lY, il dit à son fils : 

Et ne faut tâtonner si en vostre jenne &ge 
Un serein si plaisant s^est troublé de nuages. 
Si le bruit court lliyver qu'on lève des Soudan , 
Et que-BOus reverrons la guerre au mois de mars» 
Cela sVst toujours fait. La noblesse endebtée, 
Qui de ses créanciers. en paix est molestée, 
Et qui voit tous les jours , ainsi qu'en garnison , 
Un noiikre de sergens fourrager sa maison. 
Ne demande qu'où est-ce? et sème des nouvelles 
Pour avoir des répis, délais et quinquennelles. 

11 s'élève , dans une des satires suivantes , contre le 
mariage , lien dont il avoit eu peu li se louer. 

Quiconque est désireux d'entrer an mariage 
Entreprend , mon ami , de faire un long voyage. 
D'heureux et franc qu'il est , il veut s'embarrasser, 
II cherche des procès à ne jamais cesser, 
Que le lict tire à soi comme la paille Tambre. 

Quant au jour, il se passe ainsi qu'il plaist à Dieu. 

Qui prend femme , il peut bien aux plaisirs dire adieu ; 

Il se perd , il se tue , il se met à la gesne , 

Il attache à son col une bien lourde chaisne ; 

En lieu de se moucher il s'arrache le nez. 

Pensant que ses beaux jours de la paix soient bornés , 

Il sème en sa maison une guerre civile : 

11 ne lui vient que croix , encor qu'il prenne pile. 



Il s*eogbe^ -tfs'MBpêstréV il's'eiiftrrey II se point » 
ekftBSsé dés soitliers qui sont trop courts d*an pôiot. 
taistnt s*accommoder et se mettre k son aise , ' 
Il ehèt, comme Ton dit, de la poisle en la braise. ' 

n y a bien Tingt ans que j'y fus bien pipé t 
lamais pauTre vilain ne fut mieux attrapé. 
Tu cognois les façons de notre mesnagere, 
Qui fait que je me couche et me levé en colère, 
Qui ne veut Toir chez moi pour boire ou pour maiger, 
Ni Gauthier ni Garguille, en dussé-je enrager; 
Qui contrôle mes jeux y mes yeux , mes pourmenadés ; 
Qui lait autant dé bruit que toutes les Ménades ; ' 
Qui danse , chante , rit et pleure en un instant. 

Dtt Lorens s'élève rarement au dessus de ce style , 
qui, s'il n'est pas pompeux, est au moins naturei^«ft 
rempli d'une sorte de gaieté bien préférable, selon moi, 
^ la froide réserve d-une dignité qui ne perméttrok pas 
la lecture des TÎiigt-^six satires de Du (.orens. 

F*rmi teê poésies de Charles VioifDalibriy, on re- 
marque guelques satires assez bien faites , au nombre 
desquelles se trouve la métamorphose de Gomor (Mon^ 
maur) en maroiité. Bontmaur étoit un professeur de 
grec-, fameux parasite, d'un esprit caustique qui lui fit 
beaàeoup d'ennemis.yoici comme d'Alibray décrit cette 
transformation : '' 

Â tant Gomar se tut pour prendre du repos : 
Les broches et les plats furent ses derniers mots. 
Mercure , le patron de la vraie éloquence , 
Ne pouvant plus long- temps souffrir son impudence , 
Raccourcit ses deux pieds. De ce bâton aussi 
Qu'il tenoitdans sa main fit un pied raccourci : 
Après, sur ces trois pieds il rendurcit son ventre, 
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Fait qn'tTec rettomtch toute It tête, j rentre ; 
Ses deax bru attachés au col , comae Jadit 
Snr le tentre tombant, sont en anse arrondis : 
Le coUet du pourpoint s*éUrgit en grand cercle. 
Le chapeau du docteur s'applatit eu couTercle , 
Son chapeau, qui lui srrt ainsi qu'auparavant, 
Et qui , comme il couTroit une t£te à TéTent, 
Désormais sert encore à couvrir la fumée 
Qui s'exhale de Teau qu'il n'a jamais aimée. 
Son ventre, au lieu de vin , reste toujours plein d*eau. 
Où cuisent sa poitrine et sa tête de veau; 
Enfin, par la vengeance et justice divine. 
De Gomor il devient marmite de cuisine. 

Ce fat dans ce même temps que Sarraiin composa 
son poème de DxUot vmneu, contre la manie des bouts- 
rimes; que de Lagarenne, Dauphiaoîs, dans ses Bac^ 
chanales^ fit une satire folle , mais plaisante, contre les 
ivrognes ; et que Charles Beys se fit enfermer h la Bas- 
tille pour avoir composé une satire contre le cardinal 
de Richelieu. 

Bautru avoit fait dans sa jeunesse quelques satires 
qui , s'il faut en croire Chapelain , parurent fort ingé- 
nieuses et firent grand bruit ; elles sont aujourd'hui 
parfaitement inconnues, et méritent de* rétre, quoique 
conservées dans quelques recueils de son temps. La 
Description de la ville d'Amsterdam en vers burlesques, 
de Pierre le Jolie, a éprouvé le même sort, ainsi que 
les poésies de d'Assoucy, de Saint-Amand, et même de 
Scarron. Ce genre burlesque remplaça la satire, ou 
plutôt le coq-k-Fane, pendant plusieurs années, et en- 
traîna enfin dans sa chute les ouvrages qu'il fit naître, 
parmi lesquels on pourroit compter toutes les mazari- 
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iimIm, ^, n'ajant dO leur vogue d'un moneiit qn'im 
èiéaememx politiques, reitenl ensevelies aujoard'hni 
dani It poiuûËTe de quelques biUiolhèque*, et pasiè- 
rent »ee le louTenir des circoDstances qui les «ToieDt 
bit nalUe: destinée iuéritable de tous tes ouingesqu 
(e ratudient ii nn Tait fugitif ou il une Diode passagin. 
BoileaaDesprtaui , né arecnn goût délicat, iustroil 
par les essais de ses prédécesseurs, profitant dei effotts 
qu'ils avoient bit* pour épurer la langue, et joîgnuil 
k son mérite personnd celui de l'ï-propos , fit hienlOt 
onUler les essais malheureux de Louis Petit, de H»- 
ligBy et de Furetière, en composant ses satires, dut 
ki^BeUes il le surpassa lucceasiveuent jusqu'à laaai- 
f ïËme , Il la perfection de laquelle un bien pelll imm- 
Iwe de ses succeiaeiua peut w flatter d'avoir «iirâu. 
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AU ROY^ 




IRE, 



Je m*e8iois jusques icy résolu de tesmoigner par 
le silence le respect que je doy à Vostre Majesté. 
Mais ce que Von eust tenu pour révérence le seroit 
maintenant pour ingratitude^ qu'il lui a pieu ^ me 
faisant du èien*^ m' inspirer^ avec un désir de vertu, 
celuy de me rendre digne de l'aspect du plus par'- 
faict et du plus victorieux monarque du monde. On 






^ Henri-le-Graiid. Dans la première édition on lisoit : 
Êpistre liminaire au roy. 

' Le roi Tavoit gratifié d*ime pension de deux mille livres 
sur Tabbaye des Vaux de Gemay, dans le diocèse de Paris. 
n est parlé de cette pension dans une pièce faite alors contre 
Régnier, intitulée : Le combat de J^egnier et de Berthelot. 

Régnier ayant sur les épaules 
Satin , velours et taffetas , 
Méditoit, pour le bien des Gaules , 
D'estre envoyé vers les états ; 
Et mériter de la couronne 
La pension qu'elle lui donne. 

1 
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lit qu'en Ethiopie il y ai^oitune statue^ qui rendoit 
un son armon^eux toutes les fois que te soleil le-' 
vant la regardoit. Ce mesme miracle (Sire^ avez-^ 
vous faict en moy, qui, touché de V astre de Vostre 
Majesté, ay receu ta voix et la parole. On ne trou-^ 
vera donc estrange si, me ressentant de cet honneur, 
ma muse prend la hardiesse de se mettre à Vabry 
de vos palmes, et, si témérairement elle ose vous 
offrir ce qui par droict est desjà vostre , puisque 
vous l'avez fait naistre dans un sujet qui n'est 
animé que ae vous, et qui aura éternellement le 
cœur et la bouche outrer te à vos louanges/ faisant 
des vœux et des prières continuelles a Dieu, qu'il 
vous rende là haut dans le ciel autant de biens que 
vous en faites ça bas* en terre, 

Vostre tres-humble, et tres-oheîssant, 
et tres-obligé sujet et serviteur^ 

Régnier. 



3 La statue de Memnon. 

* Ça has.'\ On a commencé à mettre id-^boê dans Tédition 
de 1649* 
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DISCOURS AU ROy*. 
SATYRE I. 

* * - • k 

uissant roy des François , astre vivant de 

' TMairs, 

Dont le juste labeur , sqnnontaiitjes/ ha- 

X^ards, 

Fait voir par sa vertu que la grandeur de France 
Ne pouvoit succomber souz une autre vaillance ; 
Yray fils de la valeur de tes pères , qui sont 
Omoragez des lauriers qui couronnent leur firtiit, 
Et qui, depuis mille ans, indomptables en guerre, 
Furent transmis du ciel pour gouverner la terre : 
Attendant qu'à ton rang ton courage f eust mis, 
En leur trosne eslevé dessus tes ennemis ; 




tière 



* Ce DiscoTirs, adressé & Henri IV, et composée après Ten- 
..jre'extincticin de la Ligue, n'est pas le premier outrage 
de Relier : il avoit déjà fait quelques satires, comme il le 
dit lui-même dailB là suite. Mais, à Timitation de La Fres- 
naye-Yauquelin, qui ayoit adressé à Henri II la première de 
ses satires, Régnier Toulut faire précéder les siemes d*uii 
Discours au roy ; et Boileau suivit Texemple de ses detan- 



ciers. 
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Jamais autre que toy neust, avecque prudence « 
Vaincu de ton tuject Tingrate outrecuidance , 
Et ne Teust, comme toy, du danger préserve : 
Car estant ce miracle à toy seul réservé, 
Comme au Dieu du pays * en ses desseins parjures, 
Tu faits que tes bontez eitcedent ses injures. 

Or après tant d'exploicts finis heureusement , 
Laissant aux cœurs des tiens , comme un yif monu- 
Ayecque ta valeur ta clémence vivante, [ment. 
Dedans Fétemité de la race suivante : 
Puisse-tu, comme Auguste , admirable en tes £ûts , 
Rouller tes jours heureux en une heureuse paix ; 
Ores que la justice icy bas descendue, [rendue ; 
Aux petits comme aux grands par tes mains est 
Que, sans peiu: du larron, trafique le marchand ; 
Que Finnocent ne tombe aux aguets' du meschant ; 
Et que de ta couronne, en palmes si fertile, 
Le miel abondamment et la manne distile. 
Comme des chesnes vieux aux jours du siècle d*or*. 
Qui renaissant sous toy reverdissent encor. 

' Comme au Dieu du payt....TGeTers forme une amphibo- 
logie que Remiereût éTitée sll eût mis (Ters iq) têiueu de 
tes n^jets au lieu de ti^neu de tau mietf en construisant sa 
phrase de cette manière : 

Jamais autre que toy n'enst avecque pindeace , 

Vaincu de tet sujett Tingrate outrecuidance , 

Ne 1m enat , pomme toy, du danger préservé : 

Car étant ce miracle k toy seul réservé , 

Gomme au Dieu du pays , en leurs desseins parjures , 

Tu fais que tes l)ontés excèdent leurs injures. 

' Aguets, irieux mot qui signifioit emHehes; d'od Tient le 
terme de guetnippens, formé de Tancienne expression ëguet-» 
appensé,* On dit encore être aux aguets, pour ^iteKer. 

* Comme des chesnes vieuâ?.] 

Et dur» quercus sudabunt roscida mella. 

VlRC, égl., IV. 
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Aujourdlmy qne ton fils ^^ imitant ton eonrage , 
Nous rend de sa valeur un si grand tesmoignage, 
Que, jeune, de ses mains la rage il déconfit, 
Ëstonfiant les seilpents ainsi qû^Hercole fil*; 
£t, domtant la discorde à la ffoeole sanglairte^. 
D'impiété, dliorrenr, enc(Mretrémissante, 
Il lay trousse les bras de meurtres entachée. 
De cent chaisnes dWer smr le dos attachez ; 
Sous des monceaux de fer dan^ ses armes rcntenre , 
Et ferme poor jamais le tonple de la goerre ; 

8 Le Dfwdtin, qui fateomite le roi Louit 1111, né à Fon- 
tainebleau, v *7 septembre i6oi. 

* Cette fiattle es^ racontée de diierset manières par les 
mythologues* Selon ÀpoUodoie, ce fut Amphitryon lui-même 
qui, pour reconnaître son Térif^le ftls entre les deux enCsnta 
jumeaux que lui UToit donnés Alemène , fit porter deux ser- 
pents dans leur bevcetn. L^opimon la fini commune, cepen- 
dant , est que ce fol Junon ^î, par naine pour Alcmène, ■ 
suscita ces deux monstres . fictimes du jeane eoorage d*Her* , 
cule. Théocrite a composé sur eem^ét ooe Idylle admira* ; 
ble; c'est sa yingt-quatriéme* 

7 Et domtant la Diseardâ,,,.] La naissance dn Dauphin 
apaisa lés troubles, en étoaflluit- les projets aaxqaels la sté- 
rilité de Marguerite de Vatob^ première ièiftnM ' tfBenri IV, 
8?oit donné lieu. 

Ce sera vont tpd de w» TÎUet 
Ferei le beauté jrafléurirt 
Vont qui de no» Jiaiiies cÎTflet 
Ferez la radne mourir ; 
Et par Touf la paii aatoréè 
N'aura paa la«onftad«rétt 
Qu'espèrent inAdellement , 
Non lasses de notre soidTirânee , 
. Ces François , qui n'ont de la Fraaca 
Qne la langue et lliabiUêmeal. 
Par TOUS un Daufin nous va naîtra, ele. 

C'est la prédiction que Blalherbe faisait dans une ode quni 
présenta, en i6oo, à Marie de Hédieis, quand elle Tjmt ea 
France épouser Henri-le-Gr^nd, , 
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Faisant voir clairement par ses faits triomptiA 
Que les roys et les dieux ne sont jamais enfant 
Si bien que s'eslevant sous ta grandeur prospère 
Généreux héritier d^in si généreux perc « 
Comblant^ lesbons d'amour, et les méchansd'efih 
11 se rend au berceau desia digne de toy *. 

Mais c'est mal contenter mon humeur irénétiqu 
Passer de la satyre en un panégyrique*^, 
Où molement disert, soux un sujet si grand, 
Dis le premier essay mon courage se rend. 
Aussi plus grand qu iEnée, et plus vaillant qu'Achille 
Tu surpasses Tesprit d'Homore et de Virgile, 
Qui leurs yers à ton los ** ne peuyent esgaler. 
Bien que maistres passez en Part de bien parler. 
Et quand j'esgallerois ma muse à ton mente. 
Toute extrême loiiange est pour toy trop petite : 
Ne pouvant le finy joindre l'infinité ; 
Et c'est aux mieux disants mie témérité 
De parler oà le ciel discourt par tes oracles. 
Et ne se taire pas où parlent tes miradea; 

* On comble d'amour^ de biens, mais non d'effroi. Combigr 
ne s'emploie aujourdliiu que Oatorablement. 

* Il te rend au hereeêu detju digne de toy,] 

Tene ferunt geoûnos prtssitie tenadter annet » 
Cnm tener io ctuis jtm Jore dignnt em r 

Onn. in Deitmirâ. 



Manibvs rai* Tjrrinthhu angiiM 

PrMsit, et ia eunii jaa Jovo «Ufiius ertl. 

Idem. 

Dès que le Dauphin fat né, Henri IV mit son épée à la 
maiu du jeune prince , pour le service de Téglise , dit-il, et 
pour le bien de Tétat. 

** Ce vers (ait connottre que Tauteur UYoit déJK composé 
des satires avant ce discours. 
** Lot, louange, éloge : du latin laut. 
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Où tout le monde entier ne bruit ^* que tés projects, 
Où ta bonté discourt au bien de tes sujects. 
Où nostre aise et la paix ta yaillance publie ; 
Où le discord esteint, et la loy restablie. 
Annoncent ta justice ; où le yice abattu 
Semble, en sespleurs, chanter nufaynuie àta vertu*'. 

Dans le temple de Delpbe, où Phœbus on révère ^ 
Pbœbus, roy aes chansons, et des muses le père , 
Au plus haut de Tautel se voit un laurier sainct , 
Qui sa perruque blonde en guirlandes estraint. 
Que nul prestre du temple en jeunesse ne touche, 
Ny mesme prédisant ne le masche en la bouche : 
Chose pemuse aux vieux, de sainct zek enflamez , 
Qui se sont par service en ce lieu confirmez , 
Dévots à son mistere , et de qui la poictrine 
Est pleine de Tardeur de sa verve oivine. 
Par ainsi, tout esprit n^est propre atout sujcet : 
L^œil.foible s^esbloiiit en un luisant object. 
De toutbois, commeon dit, Mercureon ne façonne*', 
Et toute médecine à tout mal n*est pas bonne. 
De mesme le laurier et la palme des roys 
N'est lut arbre où chacun puisse mettre les doigts ; 
Joint que ta vertu passe, en louange féconde , 
Tous les roys qui seront et qui furent au monde. 

Il se faut reconnoistre, il se faut essayer, 

** Bruire est un ?erbe neutre qui n*a point de régime ; ce- 
pendant il est employé ici comme actif. 

*' Semble e» ses pleurs chanter rni hypme à la vertu."] La 
Kochefoucauld , auteur des Maximes morales , a dit ç^ue Vkn- 
pocrisie est un hommage que le vice rend à la vertu, Maxime aa3. 

** Ancien proferbe dont Pytha^ore est rinvenleur, selon 
Apulée, dans sa première apologie. Les Latins avoient em- 
prunté ce proverbe : Non è quovis ligno Merewrius fingi potest 
Voyez Érasme, dans ses Adages, cbil. 3, cent. 5, adag. 47 
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Se sonder, s'exercer, avant que s'employer ; 
Comme fait un luiteor** entrant dedans Farine, 
Qui, se tordant les bras, tout en soy se démené, 
S'alonge, s'accoorsit, ses muscles estendant , 
Et, ferme sur ses pieds, s'exerce en attendant 
Que son ennemy vienne, estimant que la gloire 
Jà riante en son cœur luj don Va ^* la victoire. 

Il £atut faire de mesme, un œuvre entreprenant , 
Juger comme au suject l'esprit est convenant; 
Et quand on se sent ferme, et d'une aisle assez forte^ 
Laisser aller la plume où la verve l'emporte. 

Mais, Sire, c est un vol bien eslevé pour ceux 
Qui, foibles d'exercice et d'esprit paresseux. 
Enorgueillis d'audace en leur narbe première. 
Chantèrent ta valeur d'une hçon grossière : 
Trahissant tes honneurs , avecq' la vanité 
D'attenter par ta gloire à l'immortalité^'. 
Pour moy plustetenu , la raison m^a &ict craindre ; ■ 
N'osant suivre un snject où Ton ne peut atteindre , 
J'imite les Romains encore jeunes <rans, 
A qui l'on jpermettoit d'accuser impudans ^' 
Les plus vieux de Testât, de reprendre et de dire 

^^ IW/Mf... ÂnJonrdliQi on clit lutteur et lutte. 

^^ JàT^ouTdéJà; don'ra pour donnera, par syncope. Cette 
licence q^e prenoient nos anciens poètes est à regretter au* 
jourd'hoj ; elle donnoit au vers françois une vivacité et une 
concision qui lui manquent trop souvent. 

*7 Aveeq* la vanité D'attenter par ta gloire à l'immortalité.] 
Boileau s'est emparé de cette idée en en affaiblissant l'ex* 
pressioi^ à notre gré, -par cesjers : 

Et mêle , en se louant soi-m^e à tout propos , 
Les louanges d'un fat à celles d'un héros. 

*^ Lenglet-Dufresnoy dit qnHmpudane est là pour impudem^ 
ment, hardiment. Il se trompe : impudane est un adjectif qq| 
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Ce qu^ib pensoient servir pour le bien de l'empire. 
Et. comme la jeunesse est yiye et sans repos , 
Sans pemr, sans fiction , et libre en ses propos , 
Il semble qu'on luy doit permettre daTantage. 
Aussi que les vertus fleurissent en cet âge , 
Qu\)n doit laisser meunr sans beaucoup de rignau*^ 
Afin que tout à l'aise elles prennent vigueur. 

C'est ce qui m'a contraint de librement escrire , 
Et, sans picquer au vif, me mettre k la satyre, 
Où, poussé du caprice, ainsi que d'an grand veut. 
Je vais haut dedans Pair qadqne Ibis m'eslevant ; 
Et quelque fois aussi , quand la fougue me qoite , - • 
Du plus naut au plus bas mon vca^s se précipite. 
Selon que du suject touché diversement. 
Les vers à mon discouiï s'offrent facilement. 
Aussi que la satyre ^^ est comme une prairie. 



se rapporte k jeunes Romaitu^ et non pas un adYcrb^, C'est 
ainsi que Ronsard a dit : 

• • • • Et la teire commdBe , 

Sans semer ni planter, bonne mère , appor^it 
Le fruit, etc.- 

et que Régnier lui-même dit plus loin, satire ii, vers 28 : 

Et que ces rimasicnrs 

N'approuvent impuissans, une fausse semence. 

*^ Ausn que la 9»t$re,.,] t>ar ce^Ters et les trois taivants « 
Régnier a prétendu vraisemblablement désigner Ut satire des 
Grecs, qui consistoit, ainsi que nous Tavons dit, dans Tal* 
liance du grave avec le bouffon , car la satire romaine, dont 
Lucilins fut rinventeur, est un poémë railleur ou piquant, 
composé pour critiquer les ouvrages ou pour reprendîre les 
mœurs. «Satiradiciturcarmen apud Romanes nunc quidem 
maledicum, et id çarpenda hominum vitia archœ» comoedin 
caractère compositum, quales scripsenmtLiicilius et Hon« 
tins et Persiùs. Sed blim carmen, quod ex variis poematibus 
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Qui n^cstbellesîiiODeiisa bisarrene; 

Et comme on pot poonrj** des firères mandiaiis, 

EDe fonne son goost de cent ingredians. 

Or, grandioy', dimt la ^oire en la tene espenduë. 
Dans on dessein si liant raid ma mose espcrduë. 
Ainsi qoe Fceil humain le soleil ne peut toît, 
L*esclat de tes yertos offusque tout sçayoir; 
Si bien ^ue je ne scaj qui me rend j^us eoolpabk , 
On de dire si peu aun suject si capable. 
Ou la honte que j*ay d*estie si mal apris. 
Ou la témérité de 1 ayoir entrepris. 
Mais quc^, par ta bonté, qui toute autre surpasse , 
inespéré du pardon, arecque ceste grâce 
Que tu liras ces Vers , où leune je m^esbas 
Pour esgayer ma finrce ; amsi qu^en ces combas 
De fleurets on s^exerce, et dans une barrière 
Aux pages Ton rereille une adresse guerrière , 
Follement courageuse, afin qu^en passe-temps 
Un labour vertueux anime leur pnntempîi, 
Que leur corps se desnouë, et se desangourdissc , 
Pour estre plus adroits à te fiûre service. ^ 
Aussi je fais de mesme en ces caprices fous : 
Je sonde ma portée et me taste le pous , 
Afin que 8*0 advient, comme un jour je Tespere, 
Que Parnasse m^adopte** et se dise mon père , 

constat, sfttyrt ? oc^Mttur, quales seripsemot FteuTiits et 
Ennius. » Dioiiid. exlib. lu Grammtt* 

** Pet p^nnif... Mélange de ? landes et de légumes di? ers. 
En espagnol, 9Uë piéride, 

^ Qm PâfâÊH m'êdêpU...] Cette ? ersion est celle de Tédi- 
tlûQ de i6oS. Celles de 1619 et tStS portent : Qwe Ptrnaau 
m'êUrt, Qaoi^ne Ciites pendant la fie de Tauteur, nous re- 
gardons ce ehangement eomii une faite platAt qîie comme 
ane correction. 
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Elmporté de ta gloire et de tes £ûts guerriers , 
Je plante mon Uerre au pied de tes lauriers**. 

** Mépige a ainsi désuisé e» ^en eharmittt, pouf Cliisé- 
rer dans son églogne & la reine Christine : 

Rampe notre lierre ta pied de tes Uoriert. 

ce qui lui a été reproché par Cîilies Boileau, dans son AHê 
è Ménage. 



• 
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A VOJiSlEUR LE COMTE DE CARAMAIN«. 



SATYRE II. 

omte, de oui Tesprit pénètre ronivers*, 
^ Soigneux de ma fortune et facile à mes vers ; 
Cher soucy de la muse, et sa gloire future, 
Dont Taimable génie et la douce nature 
Fait voir, inaccessible aux efforts médisans, 
Que vertu ri est pas morte en tous les courtisans : 
Bien que foible et débile, et que mal reconnue, 
Son habit décousu la montre a demy nuë ; * 
Qu'elle ait sèche la chair, le corps amenuisé , 
Et serve à contre-cœurs le vice auctorisé , - 
Le vice qui pompeux tout mérite repousse. 



* Oa plutôt le comte de Gramail , nam qui , selon Ménage, 
se dit par cQiTuption, pour Garmaln, changé en Gramail dans 
Fédition de i64it, et dans toutes celles qui Font suiTÎe. On 
lit Garamain dans les éditions prteédentes, à remonter jus- 
qu'à la première, de 1608, où il y a Garamain. 

Adrien de Montluc, comte de Gramail, fut Tun des beaux 
esprits de la cour de Louis Xlli. Il étoit né Fan i568, de Fa- 
bien de. Montluc, fils d^ fameux maréchal Biaise de Montluc, 
et mourut en 1646. On lui attribue la comédie des Proverbes, 
pièce singulière , et Tune des plus comiques de son temps, 
ainsi qu'un liYre rempli de quolibets» intitulé lerJeux de Tni- 
connn, 

( 

' Ctmte^ de qui VespriL,^ Les douze premiers vers con- 
tiennent une apostrophe imparfaite dont le sens n'est point 
fini. 





Et ya, oommeaii 
Mais c'csilrap 
Il£iiitsome« 
Et, condrât d'J^oDoB, 

Poarm\ammtfkqi 
Gopmie'saittjageiiicBl, est 
Cependant A tapt 1 
LWoiie, poorim 

Iguprez donc r 
Et, ccmmie enfimslrminm» qnlb 
Exposes ciilaroê, àcpîaiefliela 
Pour ne $e dcsconviir, €nt pi» 

Ce tintai pas cpe je ooje^ en «s temps 
Que mes y^n sment sans père et ne ment adoptes; 
Et que .ces nmasseun'^ pour fondre mié abondanee, 
^^apprôuyent impuissans une fausse semeuce : 

« 

9 E» kouue; c'est-à-dire é ekmêi. Du tsmM 40 llegu'er, 
les otrrosses n'étoieBtpuis si eoianiiniè qaUs le SMt de? enos 
dans la suits. On nUloit par la tille oa*à eheral, on monté 
sur des moles coafertas dWs grande hoasse ifài deseendoit 
presque ja8qali>lerre. Cet usage s^est maintojra ibrt long- 
temps parmi les médecins de Paris, témoin ee Ters de Boi- 
leauy satire tih, en 1667 : 

Ouandflvoit. ..... 

Courir ches on midade un «ssasun en housse. 

* Expression proYerbiale-bien énergique. 

Ce vers ferait soupçonner que e'est ici la première satire 
de Régnier, qui ne Youloit pas alors que Tou sût qu*il en 
étoitrauteur. oHcV*^i,.vfu.\-. 

• Chère, accueil, visage : du latin cara, pour fades, ifuliui. 

Postquam vénère verendam 

Gœsaris ante caram. 

CoRippiis, de Laudibus Jtathil j Ilb. ii. 

(Voyez Du Gange, Ménage , etc.) 
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Les adjuge aa mérite, et aou point au hazard. * 
Puis Ton voit de son œiJ, Ton juge de sa teste, 
Et chacun en son dire a droict en sa requeste : 
Car Famour de soy-mesme et nostre aâection 
Adjouste avec usure à la perfection. 
Tousiours le fond du sac ne vient en évidence, 
Et bien souvent Teffet conti'edit Tapparence. 
De Socrate à ce point Foracle est my-party ** ; 
Et ne sçait-on au vray qui des deux a menty ; 
Et si philosophant le jeune Alcibiade^^, 
Gomme son cnevalier, en récent Taccolade. 

*^ Ce vers a beaucoup ?arié. Dans la première édition on 
Ht : De Socrate à ee point Varrest est mf-parly. Dans celles de 
i6i3 et i6i3, faites pendant la vie de Tauteur, et dans les 
éditions suivantes, il y a Voraele au lieu de Varrest, Dans celle 
de 1643, et les autres qui ont été faites après, on a mis : De 
Socrate en ce points etc. L'expression de ce vers et des trois 
suivants est embarrassée. Oracle ou arrest, que portoit la pre- 
mière version , ne signifie peut-être en cet enaroit que opi^ 
nion publique^ qui, eu effet, est double sur le compte de So- 
crate , sa liaison avec Alcibiade ayant été Tobjet de soupçons 
que Gicéron lui-même a tournés en plaisanterie : Quid ? So^ 

cratem nonne leglmus quemadmodum notant Zopyrus ? addidit 

etiam mulieroaum : in quo Alcibiades cacMnnum dicitur sustulisse, 
. Gic. de Fato. 

Boileau, satire xii, s'est emparé de la pensée de Régnier, 
qu'il a rendue avec son élégance accoutumée. 

Et Socrate , llionnettr de la profane Grèce , 
Qu'étoit-il , en effet, de près examiné. 
Qu'un mortel par lui-même au seul mal entraîné , 
Et, malgré 1» vertu dont il faisoit parade. 
Très équivoque ami du jeune Alcibiade? 

^9 Ge vers est encore amphibologique ; ou ne sait si Ré- 
gnier a voulu dire : Et si Socrate philosophant le jeune Alcibiade^ 
pour enseignant la philosophie au jeune Alcibiade; ou, par une 
inversion forcée: Et si le jeune Alcibiade philosophant. Ge der- 
nier sens a paru plus convenable à quelques éditeurs, qui, 
depuis i64a, ont mis une virgule après le moi philosophant. 
Mous croyons devoir rétablir le premier texte, dans la crainte 
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Il n'est a décider rien de si mal aisé, 
Que sous un sainct habit le vice desguisé. 
Par ainsi j'ay donc tort, et ne doy pas tne plaindre, 
Ne pouvant par meiite autrement la contraindre 
A me faire du bien, ny de me départir 
Autre chose à la fin , sinon qu W repentir, [dre ? 

Maisquoy, qu'y feroit on, puis qu'on ne s'ose pen- 
Encor faut-il avoir quelque chose où se prendre, 
Qui flatte, en discourant, le mal que nous sentons. 

Or laissant tout cecy, retourne k nos moutons-^. 
Muse, et sans varier dy nous quelques sornettes 
De tes enfans bastards, ces tiercelets de poètes ^^, 
Qui par les carrefours, vont leurs vers grimassans. 
Qui par leurs actions font rire les passans. 
Et quand la faim les poind, se prenant sur le vostre, 
Comme les estoumeaux ils s'anament l'un l'autre. 

Cependant sans souliers, ceinture,- ny cordon. 
L'œil farouche et troublé, l'esprit à l'abandon, 
Vous viennent accoster comme personnes yvres, 

de prêter à Fauteur un sens autre que celui qu'il a ?ouIu don- 
ner à la phrase. 

** C'est un proverbe pris de la farce de Patelin, Martial , 
liv. Ti, 19, a dit de même : Jam die, Postume, de tribus capellis, 
(Voyez Henri Etienne, en son Dial, du nouveau langage français 
italianisé, édit. d'Anvers, 1679, page 137; etPasquier, Aec&er- 
ches, liv. Yiii, chap. 59.) On pourroit, touchant ce proverbe, 
remonter jusqu'à celui-ci : Alla Menecles, alia porcellus loquitufy 
et voir l'explication qu'Erasme en donne. Rabelais a employé 
plus d'une fois ce proverbe, retourner à ses moutons, liv. i, 
chap. 1 et 3; liv. m, chap. 33. 

^* Tiercelets de poètes.] Parmi les oiseaux de fauconnerie, 
les femelles portent le nom de l'espèce, parce qu'elles sui^ 
passent les m&les en grandeur de corps, en courage et en 
force. Leurs m&les sont noiamés tiercelets, parce qu'ils sont un 
tiers plus petits qu'elles. Tiercelet de faucon , d'autour, etc. 

Rabelais t dit : Tiercelet ée Job. Pantagr. 3, 9. 
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C'est donc pourquoy, si jeune abandonnant laFran- 
J'allay , yif de courage et tout chaud d'espérance, [ce, 




Donnant ma liberté je me suis asservy, 

En public , k Téglise , à la cbambre , à la table , 

Et pense avoir esté maintefois agréable. 

Mais , instruit par le temps , â la fin j*ay connu 
Que la fidélité n'est pas grand revenu; 
Et qu'à mon temp perdu, sans nulle autre espérance, 
L'honneur d'estre sujet tient lieu de récompense : 
N'ayant autre interest de dix ans ja passez , 
Sinon que sans regret je les ay despensez. 
Puis je sçay , quant & luy , qu il a Famé royalie , 
Et qu'il est de nature et d'humeur liberalle. 
Mais , ma foy, tout son bien enrichir ne me peut, 
Ny domter mon malheur, si le ciel ne le veut. 

^ Eulë cour d'un prél4t.,J] Ne serait-ce pas Francis de 
Joyeuse, cardinal en i583, et archcTèque de Toulouse en 
i585? Ce prélat fit plusieurs Yoyages à Rome, où Régnier, 
en i583, nVyant encore que TÎngt ans, le suiTit, et s'attacha 
à lui jusqu'à la fin de i6o3, sans en SToir tiré de récompense, 
puisque le premier bénéfice ciu'il ait en , et qu'il obtint par 
une autre Toie, fut un canonicat de Chartres, en possession 
duquel il entra le 3o Juillet i6o4» J'ajoute à ces conjectures 
le mot coMf, dont le poète use ici, et l'idée au'il donne, dans 
les Ycrs suiTants, de la magnifieenee du prélat. 

*^ J'ai ben chaud ] J.-B. Rousseau, épigr. xxt, Uy. 9 , 

définit ainsi un courtisan : 



C'est nn être 

ai ne cobboU rien de froid ni de chand ; 
t qui te rend précieu à soi maître , 
Par ce qall eo4lt , et Boa par ce ^«'il Tant, 
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C^é^t pourquoy , sans me plaindre en ma desconyenuë, 

Le malheur qui me suit ma. foy ne diminue; 

Et rebuté du sort, je ra'asservy pourtant, 

Et sans estre avancé je demeure contant : 

Sçachant bien que fortune est ainsi qu'une louve , 

Qui sans clioix s'abandonne au plus laid qu'elle trouve; 

Qui relevé un pédant de nouveau baptisé *®, 

Et qui par ses larcins se rend àuthonsé; 

Qui le vice annoblit , et qui , tout au contraire , 

Ravalant la vertu, la confine en misère. 

Et puis je m'iray plaindre après «es gens icy ? 

Non , l'exemple du temps n augmente mon soucy. 

Et bien qu'elle ne m'ait sa faveur départie , 

Je n'entend, quand à moy, de la prendre à partie , 

Puis que , selon mon goust , son infidélité 

Ne donne et n'oste rien à la félicité. 

Mais que veux-tu qu'on face en ceste bumeur austère? 

Il m'est , comme aux putains , mal-aisé de me taire ; 

Il m'en faut diseourir de tort et de travers. 

Puis souvent la colère engendre de bons vers*^. 

Mais, comte, que sçait-on? elle est peut-être sage, 
Voire, avecque raison, inconstante et volage; 
Et déesse avisée aux biens qu'elle départ, 

*^ De nouveau baptisé.] Parvenu à quelque dignité. Boileau 
a dit de même dans sa première satire : 

Et que le sort burlesqae , en ce siècle de fer, 

D'un pédant , quand il veut , sait faire nn duc et pair. 

^7 Puis souvent la colère engendre de bons vers,] 

Et sans aller rêver dans le sacré vallon , 
La colère suffit , et vaut un Apollon. 

BoiLEAC , sat. I. 

Régnier et Boileau ont imité ce vers fameux de Ju vénal, 
satire ij vers 79. « 

Si natura negat , facit indignatio versum. 

2 
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Les acyoge aa mérite, et non poÀnt au Lazard. * 
Puis Ton Toit de son œil. Fou juge de sa teste. 
Et chacun en son dire a droict en sa requeste : 
Car rameur de soy^Desme et nostre aflwction 
Adjottste ayee nsure à la perfection. 
Tousiours le f<md du sac ne Tient en éyidence. 
Et bien souvent leffet contredit Fapparence. 
De Socrate à ce point l'oracle est my-partj ^^ ; 
Et ne sçait-on an Tray qui des deux a menty ; 
Et si philosophant le jeune Âlcibiade**, 
Comme son cheyalier, en récent Taccolade. 

*^ Ce vers a beaaeoap Ttrié. Dans la première édition on 
Ht : De Soerate à ce paini Varrest est mff^pûrtfi. Dans celles de 
i6i3 et i6i3, faites pendant la ^ie de Tauteur, et dans les 
éditions suivantes, il y a VorMU au lien de Varreti. Dans eelle 
de 1643, et les autres qui ont été faites après, on a mis : De 
Socrête en ce point ^ etc. L'expression de ce vers et des trois 
suivants est embarrassée. OraeU ou arrcêt, queportoit la pre- 
mière version , ne signifie peut-être en cet endroit que opi~ 
nion publigmcj qui, eu effet, est double sur le compte de So- 
crate , sa liaison avec Alcibiade ayant été Tobjet de soupçons 
que Gicéron luinnéme a tournés en plaisanterie : Quid? S<h- 

eratem nonne leglmuo quemadmodnm noiarit Zopffnu T addidit 

eliam muUeronm : infuoAleibUdee Cëckinnuu didtnr enttnUête. 
Gic. de Fato. 

Boileau, satire xii, s*e8t emparé de la pensée de Régnier, 
qu'il a rendue avec son élégance accoutumée. 

Et Socrtt« , llionMiir de la profone Grèe« y 
(Jo'étoit-il , en effet, de pr*« examiné, 
Qo'un mortel par lui-même au seul mal «ntralné , 
Et f malgré la Tertu dont il faiaoit parade • 
TrèeéqniToque ami du jeune Alcibiade? 

*^ Ge vers est encore amphibologique ; ou ne sait si Ré- 
gnier a voulu dire : Bt êi Soerêtêpkilêêopkënl le jeune Aicthiade, 
pour enteignont le pkUoêOphie êu Jemtê Aleikiëde; ou , par une 
inversion forcée : El et le Jeune AletkUde phUoêophanl, Ge der- 
nier sens a paru pins oosTenabla à quelques éditeurs, qui, 
depuis 1649, ont mis une virgule après le moi phUœopkmu, 
Nous croyons devair rétaMir la pramier texte, dans la crainte 
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Il n'est i décider rien de &i mal aùé, 
Que sons un sainct habit le vice desguisé. 
Par ainsi j'ay donc tort, et ne doy pas nie plaindre, 
Ne pouTant par mérite autrement la contraindre 
A me fiure du bien, ny de me départir 
Autre cbose à la &, sinon qnW repentir, [dref 

Mais^pioT, quV feroit on, puis qu on ne s^ose pen- 
Encor &ut-il avoir quelque dbose oh se prendre. 
Qui flatte, en discourant, le mal que nous sentons. 

Or laissant tout ce^, retourne a nos moutons ^*, 
Muse,^.et:sans varier dy nous quelques smnettes 
De tes enûms bastards, ces tiercelets de poëtes'*. 
Qui par les caireCburs.Tont leurs vers gnmassans. 
Qui par leurs actions font rire les passans. 
Et quand la Êûmles pcnnd, se prenant sur le yostre. 
Comme les estoumeaux ils s^amnoit Tun Tautre. 

Cependant sans soulier», odnturè,' ny cordon. 
L'œil faroucbe et troublé, Tesprit à Fablandon, 
Vous Tiennent accoster comme personnes yyres, 

de prêter à rauteor on sens antre qne celui qn*il t Tonln don- 
ner à la phrase. 

^ C'est nn pro? erbe pris de la farce de Pêtettn. Martial , 
Hv. Tf, 19, a dit de même : Jamdie, Pottume, de irikut eapeOiê, 
(Voyez Henri Etienne, eu son Diêl, du nmofom témggge frëuçoû 
UttUmiisé, édit. d'Angers, iSy^, page 157; etPasquier,lleeè«r- 
cftM, Ht. tui, ehap. 59.) On poarroit, tooehant ce pro? erbe, 
remonter jusquii celoi-çi : ÀUa UemeeUt^ alia pareeUua hqMUvrf 
et Yoirrexplication qa*Érasme en donne. Rabelais a employé 
pins d^e fois ce proverbe, retourner à tee mautam^ 1it. i, 
cbap. & et 3; Ut. m, cbap. 33. 

** TiertéUU de poètes,'] Parmi les oiseaux de CMiconnerie, 
les tîûneUafr portent le nom de Teapèce. parce qu'elles sur^ 
paasent.les oiAtea en grandeur de corps, en courage et en 
force. Leurs mÀles sont noiamés tiereeletoy parce qu'ils sont nn 
tiers plus petits qu'elles. Tiercelet de faucon , d'autour, etc. 

Rabelais, t dit : Tiereetet du Job, Pantagr. 3, 9. 
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Et disentpour bon-jour : Monsieur, je fais des livres**. 
On les vend au Palais, et les doctes du temps 
A les lire amusez, n'ont autre passe-temps. 
De là, sans vous laisser, importuns ils vous suivent. 
Vous alourdent de vers, d*alégresse Vous privent, 
Vous parlent de fortune, et qu'il faut acquérir 
Du crédit, de l'honneur , avant que de molu^ir; 
Mais que pour leur respect l'ingrat siècle où nous 

[sommes. 
Au prix de la vertu n'estime point les hommes;' 
Que Ronsard, du Bellay, vivants ont eu du bien, 
Et que c'est honte au Roy de ne leur donner rien. 
Puis, sans qu'on les convie,^ ainsi que vénérables, 
S'assient*' en prélats les premiers a vos tables, 
Où le caquet leur manque , et des depts discourant ^ 
Semblent avoir des yeux regret au demeurant**. 

Or la table levée, ils curent la mâchoire. 
Apres grâces Dieu beut**^, ils demandent à boire ; 

^^ HoBACB, dans sa satire de Vlmportun^ lir. i, satire 9, 
dit : 

Noris nos , inquit , docti sumus. 

S3 Dans les éditions de 1608 et 1614 on lit s'assiessent; celles 
de i6i3 et suivantes, s'assient, 

** Demourant^ édition de i6oS. 

** Un auteur grave (Boetius Epo) dit que les Allemands, 
fort adonnés à la débauche , ne se mettoient point en peine 
de dire grâces après leur repas. Pour réprimer cet abus, le 
pape Honorius III donna des indulgences aux Allemands qui 
boiroient un coup après avoir dit grâces. Bobtids Epo, Gom- 
ment, sur le chap. des Décrétales: Ne clerici vel monachi, etc. 
cap. 1 , n. i3. 

L'origine de cette façon de parler, après grâces Dieu beuty 
ne vient-elle point plutôt de cet endroit de TEvangile t Et, 
accepta calice, grattas agens dédit eis, etMherunt ex illo omnes. 
La Monnoye croit qu'il faut peut-être lire : Après Grace-Dieu 
hue, ils demandent à boire, pour donner à entendre que, non 



SATYRE II. 31 

Vous font un sot discours, puis au partir de là, 
Vous disent : Mais, monsieur, me donnez-vous cela? 
C'est tousjours le refrein au'ils font à leur balade. 
Pour moy je n'en voy point que je n'en sois malade; 
jr*en perds le sentiment, du corps tout mutilé, 
Et durant quelques jours j'en demeure opilé. 

Un autre, renfrogné, resveur, mélancolique, 
Grimassant son discours, semble avoir la colique," 
Suant , crachant , toussant , pensant venir au point, 
Parle si finement que l'on ne l'entend point. 

Un autre, ambitieux, pour les vers qu'il compose. 
Quelque bon bénéfice en l'esprit sp propose , 
Et, dessus un cheval xomme un singe attaché , 
Méditant un sonnet, médite un évesché*®. 

Si quelqu'un, comme moy , leurs ouvrages n'estime. 
Il est lourd, ignorant, il n ayme point la rime ; 
Difficile, hargneux, de leur vertu jaloux. 
Contraire en jugement au commun bruit de tous : 

conteus d'avoir bu le coup d*aprës grâces, ils demandent à 
boire sur nouveaux frais. Ainsi , boire Grace-Dieu , ce seroit 
boire un seul coup après avoir dit ses grâces ; et en deman- 
der davantage seroit manquer de savoir-vivre et de tempé- 
rance. 

S6 Dans Tédition de 1608 on lit une éveaché. Toutes les au- 
tres éditions portent un évesché ; mais dans la satire ii r, page 
35, notre auteur a fait évêché du genre féminin : Et si le faix 
léger d*une double évestki. Quarante ans après la composition 
de cette satire, le genre du mot évêché n'étoit pas encore bien 
déterminé ; car Ménage, dans sa Requête des Dictionnaires^ im- 
primée en 1649, assure qu'il n'y avoit que les puristes qui 
dissent une évesché : 

Us veulent, malgré la raison, 
Qu'on dise aujourd'hui la poison , 
Une épilaphe, un& épigramrae , 
Une navire , une anagramme , 
Une reproche , une duché , 
l ne mensonge, une évesché. 
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Que leur gloire il desrobe, avec ses artifices. 
Les dames cependant se fondent en délices, 
Lisant leurs beaux escrits , et de jour et de nuict 
Les ont au cabinet souz le chevet du lict ; 
Que portez à Téglise, ils vallent des matines : 
Tant, selon leurs discours, leurs œuvres sont divines. 

Encore après cela, ils sont enfans des cieux, 
Ils font journellement carrousse*' avecq' les dieux : 
Compagnons de Minerve, et confis en science, 
Un chacun d^eux pense estre une lumière en France. 

Ronsard, fay-m'en' raison, et vous autres esprits, 
Que pour estre vivans en mes vers je n'escrits , 
Pouvez- vous endurer que ces rauques cygalles 
Esgallent leurs chansons à vos œuvres royalles, 
Ayant vostre beau nom laschement démènty ? 
Ha ! c'est que nostre siècle est en tout perverty. 
Mais pourtant quel esprit, entre tant ainsolence, 
Sçait trier** le sçavoir d*avecques l'ignorance, 
Le naturel de Tait, et d'un œil avise 
Voit qui de Galliopé est plus favorisé? 

Juste postérité, a tesmoin je t'appelle*®, 
Toy qui, sans passion, maintiens l'œuvre immortelle , 
Et qui , selon l'esprit , la grâce , et le sçavoir. 



*^ Ce mot a vieilli ; il signifie débauche de vin, du mot al* 
lemand garauss, tout vidé; on sous-ent^d le verre. Mbnagb. 

** Trier, c*est ainsi qu'il faut lire, suivant la première édi- 
tiou, de 1608, et non pas tirer y qui est dans les autres édi- 
tions. 

** Ce vers a été employé par Desmarestz de Saiut^Sorlin, 
dans une ode qui est li la tête de son poème de CloviSy et 
dans un ouvrage de sa façon-, intitulé : La Comparaison de 
la langue et de la poésie française, etc., 1670. 

Car le siècle envieux juge sans équité ; 
Mais j'en appelle ft toy, juste postérité. 



SATYRE II. 23 

De race en race au peuple un ouvrage fais voir : 
Venge ceste querelle , et justement sépare 
Du cigne d^ Apollon la corneille barbare , 
Qui , croassant partout d^un orgueil effronté , 
Ne couche de rien moins que rmunortalité^®. 

Mais, comte, que sert-d d'en entrer en colère? 
Puis que le temps le veut, nous n'y pouvons rien faire^* , 
Il faut rire de tout : aussi bien ne peut-on 
Changer chose en Virgile, ou bien l'autre en Plato»**. 

Quel plaisir penses-tu que dans l'ame je sente , 
Quand l'un de ceste trouppe , en audace insolente , 
Vient à Vanves*' à pied pour grimper. au coupeau 

• • ■ - ■-'" " ^ 

3^ Ce vers est ainsi dans Tédition de 1608 , et il doit être 
ainsi, à moins qu'on n'aime mieux lire ; Ne couche rien itt 
moins. D'autres éditions portent : 

Ne couche de rien moins dé r^mmor.talité; 
c'est-à-dire, Ne vise, n'aspire à rien moins qu*à l'immortalUi, 
3^ Edition de 1643 etsufvaûtes : Nous n*y pouvons que faire. 

3^ Les éditeurs se sont efforcés de torturer ce vers naïf et 
plaisant pour le rendre lourd et commun. L'édition de 164* 
porte : Changer chose, pour aucune chose, en Virgile, ou repren* 
dre Platon, Celles de i655 et de 1667 : Changer rien dansVir^ 
gile, ou reprendre en Platon. Lenglet-Dufresnoy, qui a compris 
le sens de Régnier, propose aussi sa variante : Chanffit l'un 
en Virgile, etc. ' ' 

Il est évident que chose est là pour un tel, 

35 Village près de Paris, qu'on appelle aujourd'hui y««- 
ves. Ce village est renommé pour le beurre excellent fu'il 
fournit. 

Hic mincis ubi burra fluunt Vanvœft cavatis. 

Ant. DE Arena, poëma Macaronic. dé Bello huguenotieo, 

François I®', pour se moquer de la longue liste dé titres 
qu'étaloit l'empereur Charles-Quint, ne prenoit d'autre qua- 
lité dans ses réponses que celle de roi de France, 8eig|ieq^ de 
Gonesse et de Vanvres, Au reste, ce vers 901 fait présutawPiqu^ 
le comte de Cramail avoit une maison à Vanvres, et ii|g|ij6eUe 



24 SATYRE II. 

Du Parnasse flrançois et boire de son eau ; 

Que , froidement reçeu , on Tescoute à grand peine ^* ; 

Que la muse en groignant luy defTend sa fontaine , 

Et , se bouchant Toreille au récit de ses vers , 

Tourne les yeux à gauche et les lit de travers ; 

Et , poiu* finit de sa peine aux grands vens dispersée , 

Tous ses papiers servir à la chaise percée ***? 

Mais comme eux je suis poëte , et sans discrétion 
Je deviens importun avec présomption. 
Il faut que la raison retienne le caprice , 
Et que mon vers ne soit qu^ainsi qii^un exercice 
Qui par le jugement doit estre limité , 
Selon que le requiert ou Tâge ou la santé. 

le ne sçay quel démon m'a fait devenir poëte : 
le n'ay , comme ce Grec , des dieux grand interprète , 
Dormy sur Helicon^®, où ces doctes mignons 
Naissent en une nuict, comme les champignons. 
Si ce n'est que ces jours , allant à Tadventure , 
Resvant comme un oyson allant à la pasture , 
A Vanves j'arrivay^ où , suivant maint discours , 
On me fit au jardin faire cinq ou six tours ; 
Et comme un conclaviste entre dans le conclave , 



maison étoit ouverte aux gens de lettres et aux poètes cé- 
lèbres. 

^ L'hiatus qui se trouve à la césure de ce vers pouvoit se 
sauver facilement en mettant que receu froidement ; mais, du 
temps de Régnier, la rencontre de deux voyelles dans les 
vers n'étoit pas regardée comme un défaut. 

3? N'est-ce point là Toriginal du vers de Molière? 

Franchement il est bon -à mettre au cabinet. 

Misanthrope, ack I, se. ii. 

'^ Hésiode , s'étant endormi sur le mont Hélicon après 
avoir bu de Teau d'Hippocrène, devint poète par une faveur 
singulière des muses. 
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Le sommelier me prit et m'enferme en la cave , 
Où beuvant et mangeant, je fis mon coup d'essaj, 
Et où, si je sçay rien , j'appris ce que je sçay. 

Voyla ce qui m'a fait et poëte et satyrique , 
Réglant la mesdisance à la façon antique. 
Mais à ce que je voy, simpatisant d'humeur, 
J'ay peur que tout a fait je deyiendray rimeui\ 
J^entre sur ma louange , et, bouffi d'arrogance , 
Si je n'en ay l'esprit , j'en auray l'insolence. 
Mais retournons a nous, et sages devenus. 
Soyons à leui^ dépens un peu plus retenus. 

Or, comte, pour finir, ly doncqu' ceste satyre, 
Et voy ceux de ce temps que je pince sans rire ; 
Pendant qu'à ce printemps retournant à la cour, 
J'ïray revoir mon maistre *^ et lui dire bonjour. 

37 Voyez la note n , page la. 
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arquis , que doy-je faire en ceste incertitude? 
Dois>je, lasde courir, me remettre àFestude^ 
Lire Homère, Aristote, et, disciple nouveau, 
Glaner ce que les Grecs ont de riche et de 
Reste de ces moissons que Ronsardetdes Portes^ [beau; 
Ont remporté du champ sur leurs espaules fortes , 
Qu'ils ont comme leur propre en leur grange entassé, 
EsgaUant leurs honneurs aux honneurs du passé ?. 
Ou si, continuant à courtiser mon maistre*. 
Je me dois jusqu'au bout d'espérance repaislre , 
Courtisan morrondu , frénétique et resveur. 



* François Annibal d'Estrées, marquis de Gœuyres, frère de 
la belle Gabrielle, duchesse de Beaufort , s'est rendu célèbre 
par ses ambassades , surtout par celle de Rome. Il fut fait 
maréchal de France en 1634» et depuis ce temps-là on le 
nomme le maréchal d'Ëstrées. Il mourut à Paris le 5 mai 
1670, âgé d'environ cent ans. 

' Pierre de Ronsard, et Philippe des Portes, poètes fa- 
meux. Ronsard, surnommé le prince des poètes françois, 
mort en i585, conserva long-temps une haute réputation, mé- 
ritée à quelques titres, et dont Régnier offre ici la preuve. 
L'abbé des Portes étoit natif de Chartres et oncle de Ré- 
gnier. 11 fut chanoine de la Sainte-Chapelle, abbé de Tiron, 
de Bonport, de Josaphat, des Vaux de Cernay et d'Âurillac. 
Il mourut en 1606, possesseur d'une immense fortune. 

Voyez la note 13 sur la satire 11 page la. 
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Portrait de la disgrâce et de la défaveur; 
Puis , sans avoir du bien , troublé de resverie , 
Mourir dessus un coffre * en une hostellerie , 
Ea Toscane, en Savoye*", ou dans quelque autre lieu, 
Sans pouvoir faire paix ou tresve avecques Dieu? 
Sans parler je t'entends : il faut suivre Forage ; 
Aussi nien on ne peut où choisir avantage. 
Nous vivons à tastons , et dans ce monde icy 
Souvent avecq' travail on poursuit du soucy : 
Car les dieux courroussez contre la race humaine *, 
Ont mis avec les bien^ la sueur et la peine. 
Le monde est un berlan où tout est confondu : 
Tel pense avoir gagné qui souvent a perdu , 
Ainsi qu^en une manque où par bazard on tire. 
Et qui voudroit choisur souvent prendroit le pire. 
Tout despend du destin , qui, sans avoir esgard. 
Les faveurs et les biens en ce monde départ. 

Mais puis qu'il est ainsi que le sort nous empoile, 

* Cette expression de mourir sur un coffre, pour indiquer une 
mort misérable, étoit en faveur du temps de Régnier. On en 
peut juger par cette épitaphe que Tristan rHermite, poète con- 
temporain de notre auteur, composa pour lui-mêmo: 

Ebloui de l'éclat de la splendeur mondaine , 

Je me flattai toujours d'une espérance Taine • 

Faisant le chien couchant auprès d'un grand seigneur. 

Je me vis toujours pauvre . et tAchai de paroltre ; 

Je véquis dans la peine , attendant le bonheur. 

Et mourus sur un coffre , en attendant mon maître. 

' Notre poète avoit passé par ces pays-là dans son voyage 
de Rome. Il y a apparence que cette satire ne fut faite qu'a- 
près son retour. 

* Car les dieux courroussez ] Ronsard avoit dit dans 

son Boeea§e royal : 

On dit que Prométhée , en pétrissant l'argile 
Dont il fit des humains l'essence trop fragile , 
Pour donner origine à nos premiers malheurs , 
Au lieu d'eau la trempa de sueurs et de pleurs. 
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Qui voudroit se bander contre une loy si forte? 
Suivons donc sa conduite en cet aveuglement. 
Qui pèche avecq' le ciel pèche honorablement. 
Car penser s^afiranchir, c'est une resverie : 
La liberté par songe en la terre est chérie. 
Rien n Wlibre en ce monde, et chaque homme dépend. 
Comtes, princes , sultans, de quelque autre plus grand. 
Tous les nommes vivants sont icj bas esclaves ; 
Mais suivant ce qu'ils sont ils différent d^entraves ; 
Les uns les portent d'or, et les autres de fer : 
Mais n'en desplaise aux vieux ,* ny leur philosopher ^ , 
Ni tant de beaux escrits qu'on lit en leurs escoles , 
Pour s'affranchir l'esprit ne sont que des paroles. 

Au joug nous sommes nez , et n'a jamais esté 
Homme qu'on ait veu vivre en plaine liberté. 

En vain mo retirant enclos en une estude , 
Penseroy-je laisser le joug de servitude ; 
Estant serf du desii* d'aprendre et de sçavoir. 
Je ne ferois sinon que changer de devoir. 
C'est Tarrest de nature , et personne en ce monde 
Ne sçauroit contrôler sa sasesse profonde. 

Puis , que peut-il servir aux mortels icy bas , 
Marquis , d'estre sçavant ou de ne l'estre pas , 
Si la science pauvre, affreuse etmesprisée 
Sert au peuple de fable , aux plus grands de risée ^ ; 

^ Voici le mot philosopher pris dans Tacception inusitée au- 
jourd'hui de eonnoUaances en philosophie ; c'est Tinfinitif du 
verbe devenu substantif, comme savoir pris pour science 
Cette hardiesse ou cette licence de Régnier peut servir à in- 
terpréter le vers m de la satire ii. (Voy. note 19, page 18.) 

^ Notre poète a parodié ces deux vers dans le second dis- 
cours au roi, vers m et 11 a. 

La science à la table est des seigneurc prisée , 
Mais en chambre» Belleau , elle sert de risée. 

J. da Bellay, sonnet k Remy Belleau. 
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Si les gens de latin des sots sont dénigrez , 
Et si Ton est docteur sans prendre ses degrez? 
Poury eu qu^on soit morgant , qu^onbride sa moustache, 
QuWfriseses cheveux, qu'on porte un grandpanache. 
Qu'on parle barragoiiyn , et qu'on suive le vent*, 
En ce temps du jourd'huy l'on n'est que trop sçavant. 
Du siècle les mignons ^^, fils de la poulie blanche ^*% 
Ils tiennent à leur sré la fortune en la manche ; 
En crédit eslevez , ils disposent de tout, 
Et n'entreprennent rien qu'ils n'en viennent à bout. 
Mais quoy, me diras-tu, il t'en faut autant faire : 

* Régnier a semé ses poésies de ces façons de parler po- 
pulaires et passagères. Sorel Ten a repris dans ses remar(^nes 
sur le livre xiv du Berger extravaganty p. 553 : « Que si au 
» reste, dit-il, j'ay quelques proverbes, tous ceux qui par^ 
» lent bien les disent aussi bien que moy. Que seruit ce donc 
» si je disois comme Renyer : C'est pour votre beau nez queeela 
» se fait; Vous parlez barragouiii ; Vous nous faites des bonadiez ; 
» Vous mentez par vostre gorge; Vous faites la figue aux autres; Je 
» réponds d'un ris de Saint-Médard ; Je suis parmi vous comme 
» un homme sans verd. Voilà l«s meilleurs mots de ce poète 
» salyrique ; mais je n'eu voudrois pas user : car possible que 
» d'icy i dix ans Ton ne les entendra plus , et dès mainte- 
» nant il y a plusieurs personnes qui ne les entendent pas. » 

Rabelais s'étoit déjà moqué dabaragouin des savants de son 
temps, dans la rencontre que fit Pantagruel d'un écolier li- 
mousin. (Voyez liv. 11, cbap. 6.) 

^^ Du temps de Régnier on disoit mignon pour favori : Les 
mtgnons du roy, 

** Expression tirée du proverbe latin Gallinœ filius'albœ, 
JuvÉN., satire xiii, v. i4i. (Voyez les Adages d'Érasme, p. 
m. 67.) 

Que le fils de la poule blanche , 
L'heureux seigneur d'Angervilliers , etc. 

ditTabbé Regnier-Desmarais, dans une lettre à madame Des- 
marets. On entend par cette expression le fils d'une femme 
que l'on aime, et sur lequel on répand les faveurs que l'on 
n'ose offrir à la mère. 
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Qui ose a peu souvent la fortune contraii'e. 
Importune le Louvre et de jour et de nuict; 
Perds pour f assujettir et la table et le lict; 
Sois entrant**, effronté, «t sans cesse importune : 
En ce temps Timpudence esleve la fortune. 

Il est vray , mais pourtant je ne suis point d*avis 
De desgager mes jours pour les rendre asservis , 
Et souz un nouvel astre aller, nouveau pilotte , 
Conduire en autre mer mon navire qui flotte 
Ehitre Tespoir du bien et la peur du danger 
De froisser mon attente en ce bord estranger* 

Car, pour dire le vray, c'est un pays estrange 
Où, comme un vray Prothée , à toute heure on se 
Où les loix, par respect sages humainement,[change, 
Confondent le loyer** avecq' le chastiment; 
Et pour un mesme fait, de mesme intelligence. 
L'un est iusticié, l'autre aurarecompence**. 

Car selon l'interest, le crédit ou Pappuy, 
Le crime se condamne et s'absout aujourd'huy. 
Je le dy sans confondre en ces aigres remarques 
La clémence du roy , le miroir des monarques , ' 
Qui plus grand de vertu, de cœur et de renom. 
S'est acquis de clément et la gloire et le nom. 

** Entrant , hardi , entreprenant. Notre auteur emploie le 
même mot dans le 6® vers de la page suivante. 

*^ Loyer, gages, salaire, récompense : de locare, 

Il le flst secrétaire 

Et thrésorier des finances royales 
Pour le loyer de ses vertus loyales. 

Cl. Marot» Cimetière de Cotereun . 

** L*un estjustieié, l'êutre aura recompenee,] 

Multi 

Committunt eadem dlverso crimina fato : 

Ille crucem pretium sceleris talit , hic diadema. 

JuvÊN. sat. XIII. 
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Or, quant àton consd) ({u^àla eonr je ai>ngage*S 
Je n'en ay pas Tesprit^ non plus ^e le courage. 
Il faut trop de'sçaTcâr et de cmhtê, 
Etf si j^ose ai parier^ trop de sdbtiHté. 
Ge nW pa« son humeur; je suis mélanoolicpe. 
Je ne suis point entrant, ma laçon est rustique; 
Et le surnom de bon me ya-t-on lepiookant, 
D^autant que je n^ay pas Fesprit d*e8tie mesdiant 



Et pnisY je ne sçaurais me toccr nj me iondre; 
Trop uhre ai voloBté, je ne me pois amtratndio ; 
Je ne sçaorois flatter^ et ne sçay point comment 
Il faut se taire aooort, on païkr firassancnt. 
Bénir les ÙYoris^de ^este et de pairoUes , 
Parler de leurs ayeux an jour** de Ccriiones, 
Des bauts £ùts de leur race, et comme ils ont aquis 
Ce titre avecq^ honneur de ducs et de marquis. 

Je n*ay point tant d*espnt pour tant de menterie; 
Je ne puis m^adonner à la cageollarie ; 
Selon les accidents^ les humeurs ou les jours. 
Changer comme dîabits tous les mois it discours. 
Suivant mon naturel, je hay tout artifice. 
Je ne puis déffuiser la yertu ni le TÎce, 
Offrir tout de la bouche, et, dW pn^KM menteur. 
Dire : Pardieu, monsieur, je tous suis serviteur ; 
Pour cent bonadiez*^ s^anrester en la rue, 

** Of, pi«nt è IM emudi fii*é le eêwrjê m'ia§ë§ê.] Ct <iai 
suit est imité de JuTénal, Mtire m, ▼. 4& : 

Qttid RoouB fieiftm? ■«■lin mkîo. «te. 

(Voyez Martial, lif. m, épit. 38 : AiHë «MfM UUm^ etc.) 

*^ il» /ow pour é lëj9wrnée. Bataille fameuse, gagnée, ea 
1 545, par Tarmée de François !"% commandée par le duc d*£ii- 
gbien , sur celle de Tempereur Charles-Quint. Les Latios di- 
soient aussi Het T^ur journée^ ou MêilU. 

^7 HmmHm. Mot francisé, du latin honê aies , bon jour. On 
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Faire sus Tun des pieds en la sale la grue, 
Entendre un marjoUct** qui dit avecq' mespris : 
Ainsi qu^asnes, ces gens sont tous yestus de ms. 
Ces autres verdelets aux perroquets ressemblent, 
Et ceux cy mal peignez devant les dames tremblent: 
Puis au partir de la, comme tourne le vent, 
Âvecques un bonjour amis comme devant. 

Je n'entends point le cours du ciel ^ ny des pla- 
ie ne sçay deviner les affaires secrètes, [netes*^, 
Gonnoistre un bon visage, et juger si le cœur. 
Contraire à ce qu on voit, ne seroit point moqueur. 
De porter un poullet*® je n'ai la suffisance, 

fait aussi ce mot honadiez de trois syllabes : c^est pottrqtfoi, 
dans Fédition de i64a et dans les éditions suiTantes,-on a 
mis : Et pour cent honadiez. Le même mot, réduit h trois syl- 
labes, avait été employé dans le testament de Patelin : Qvand 
on me disoit bonadies, Rabelais, liv. i, chap< ig, fait dij^e à 
Janotus de Bragmardo mnadiea pour bonadies, et il le fait dire 
ainsi pour charger le ridicule de la harangue latine qu'il met 
dans la bouche de cet orateur, ou pour se moquer de la pro- 
nonciation vicieuse qui régnoit dans les écoles , comme Ta 
conjecturé le commentateur de Rabelais. 

*^ Marfolletf petit maître parfumé de marjolaine. G^est 
ainsi que le peuple a fait muscadin , de musc, et que Ton dit 
encore, dans le même sens, un muguet. 

La Fontaine a employé Texpression de marjottet dans son 
conte des Lunettes. 

*^ Je n'entends point le cours du ciel, ny des planètes,] 

Motus 

Astrorum ignoro. 

Jl'VEN. sat. III. 

*^ Poullet, billet doux, lettre d'amour. 

.... Ferre ad nuptam quœ mittit adalter, 
Quae mandat , noruut alii. 

JUVEN. sat. m. 

On lit dans le Glossaire bourguignon , au mot poulâ , que 
poulet , en ce sens-ià , n'a guère été en usage parmi nous 
que depuis 1610 jusqu'à 1670 tout au plus; mais , nous 
trouvons des exemples un peu plus anciens de ce mot : 
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iepe sui» point adroit, je ii^ay point d^éloqueuce. • 
Pour cokM^ un fiait, on destoumer la fby, « - - -> 
PnMivet-ifil^un grand amour u*est suject a la loy, 
Su]boI1HS^ ptr discoui's une femme admette , 
Luy conter des chansons de Jeanne, et de Paquiette^*, 
Desbàucher une fille, et par ylve^^raisons 
Luy iponslr^ comme amour fait les bonnet maisonsv 
Les maintient, les esleye, et propice aux plus belles 
En honneur les avance, et les fait damoyselles ; ^ 
Que c^est pour leur beau nez que se 6mt les ballets^ 
Qu'elles sont le subject des vers et doi pouUets ; ■ 
Que leur nom retentit dans les airs qhe Ton chante :- 
Qu'elles ont à leur suite ûnMrouppe béaiiCe 
De langoureux transis ;et pour le faire conrt, r 

Dire qu'il n'est rien tel qu'aymer les gens de court i 
AJilegant Biaint exemple en ce siècle où nous sommer^ 
Qu'il n^esliyen si facUe à prendre que les homme^ 
Et qu'on ne s'enquiert plus s'eUe a Kiit le ppurquoy^ 
Pouryeu qu'elle soit riche, et qu'elle aitJ>iendfiâuoyj 
Quand elle auzoit suivy le camp, à la Rochellâi", ' I 
S'elle*^ a forcé ducats elle est toute pucelle. ' 

L'honneur estropié, languissant, etperdbis, v. ^ 



car on fait dire à Henri lY, en 1697 «. cniejpademoiselle éé 
Guise, sa nièce, « aimoit bien autant til^ poulets en j^apier. . 
qu'en fricassée ». Mémoires de Sully j part. ïi, p. ti4* Et alor^ 



car on fait dire à Henri lY, en 1697 y cniejpademoiselle éè 

ni 

onappeloît porle-pouletvoi entremetteur d^ataiour. fbkl,f 1. 11, 
chap. 83, p. q4S. 

'* Façon de parler populaire , pour maniuer les discours 
que Ton tient du tien et du quart. ' 

^' Quand elle wur$Uêum le camp à%é Rochelle» 1 Les calti- 
nistes s^étanC emparés de La Rochelle, cetta fille fut assiô^ 
en iôtS par Henri » duo d'Anjoa , firère 4a roi Charles IX; 
mais Henri, ayant été appelé à- la couronne de Pologne^ 
al>andonna ce siège. 

'^ SVtte pour <i e»e, par élifllim. 

• 3 



34 SATYRE III. 

N'e»t plus rien qu'un idole en qui l'on ne croit plus. 

Or pour dire eecy il fout force miitère; 
Et de nul discourir i) vaut bien mieux m tain. 
Il est yixj que ceux-là qui n'ont px Unt d'espiii, 
Peuvent mettre en papier leur dire par escrit ; 



It rendra, par lenrs yers, leur muse maquereUc ; 
llaia, pour aire le vray, je n'en ay la cervellt. 
Il fantcstre trop prompt, escrire à tous propos, 



Perdre pour un sonnet, et sommeil, et repos. 
Puis ma mme est trop chaste", et j'ay trop de cou 
Et ne puis ixntr antruy ^çonner un ouvrage, [rage^ 
Pour moy j ai de la court autant comme il m'en foid : 
Le Toi de mon dessein ne s^estend peint si haut : 
De peu je suis content, encore que mon malstre 
Sll luy plaisoit on jour mon travail reconnoistre 
Peut autant qu'autre prince, et a trop de moyen 
D'eslever ma fortune et me faire du bien. 
Ainsi que sa nature, à la vertu facile, 
Promet que mon labeur ne doit esire inutile. 
Et qu'il doit quelque jour, mal-grj le son cuisant. 
Mon service honorer d'un honneste presant, 
HontKste, et convenable k ma basse fortune , 
Qui n'abaye, et n'aspire, ainsi que la commune. 
Après l'or du Pérou ; ny ne tend aus honneurs 
Que Rome départit aux vertus des seigneurs. 
Que me sert de m'asseoir le premier h ta tahle. 
Si la faim d'en avoir me rend insatiable? 



■• pub ma mtsttttlrer clku»...] OnMi'aUandoIt goirt 

t trourer ce y»n sous la ptnms de Rigoler. CepMtdinl on ae 
|)«ul en conclure qae notre antenr ttt ia mauiiiBe fl>I ; Il en 
vrai que 1& pudeur est oflensée «njonrd'hui des ri»f egui- 
mei qu'il paraît rechercber avec complaisance, mais on étoll 



n temps moins dilicai sur l'eipresaioB. 
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Et si le faix léger d'mi^. double (yvesché*^ 
Me rcRidant moins citant me rend plus empesclié? 
Si la gk)ire et la charge à la peine adonnée * 
Rend sot» Tambition moii ame infortunée? 
Et quand la ^ryilude a pris Thomme an colet, 
J^estiiiie que le prince est moins que son yalet. 
G^est pourquoy je ne tends à fortune si grande : 
Loin de Tambition, la raisdu^e congfljij^de ^ 
Et ne prétends avoir antre l^ose siAèi»''^ * 
Qu'un simple ibénéfite, et quelque peu de nom : 
Afin de pouYcâr vivre avec ooetque asseurance« 
Et de m oster mon bien qisâ^OH ait conscience. 

Alors Vrayment heureux, les livBti; feuilletant, ' 
le rendrois mon desii*, et mon esprit contant, 
Car sans le revenu l^ude nous abuse, 
Et le corps ne se paist aux banquets de la mutfë^ 
Ses mets sont de sçayoir discourir par raison, 
Gomme Famé se mmt un temps m sa prison ; ^ 

Et comme délivrée elle monte divine 
Au ciel, lieu de son estre, et de son origine ; 
Gomme le ciel mobile, estemel en son cours, , . ^ 
Fait les siècles^ les ans, et les mois, et les jours, 
Gom|ie aux quatre éléments, les matières encloses, 
DonÉentfXomme la mort , la vie à toutes choses. 
Gomme premièrement les bomittes dispersez. 
Furent par Farmonie en troupes amassez. 



^ AUusion à ces vers de Ronsard, adressés au ministre de 
Mont-Dieu : 

Or tuf , mon frère en Ckristj^ tu dis que je tui» prêtre ; 
J'atteste l'Etemel que Je le toudrois être , 
Et d'avoir tout le dos et le chef empdché 
Dessous la pesanteur d'une bonair évèché. 

Aûjoardliui iveché est du genre masculin. (Voyez la remar-* 
que 96 sur ht satype u, page 91:.} 
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Et comme la malice en leur ame glissée, 
Troubla de nos aveux l'innocente pensée ; 
D*où nasquircnt les loix, les bourgs, et les citez, 
Pour servir de gourmette à leurs meschancetez ; 
Comme ils furent en fin réduits sous un empire, 
£t beaucoup d'autres plats *^ qui seroientlongs à dire;. 
Et quand on en sçauroit ce que Platon en sçait. 
Marquis , tu n'en serois plus gras, ny plus refait. 
Car c'est une viande en esprit consommée , 
Légère à l'estomach, ainsi que la fumée, [sçavoir ! 
oçais tu, pour sçavoir bien , ce qu'il nous faut 
G^est s'affiner le ffoust de cognoistre et de voir, 
Apprendre dans ie monde, et lire dans la vie, 
D autres secrets plus fins que de philosophie ; 
£t qu'avecq' la science il faut un bon esprit. 
Or entends a ce point ce qu'un Grec tin esciit*' : 
Jadis un loi^p , dit-il^ que la faim espoinçonne , 
Sortant hors de son fort rencontre une lionne**, 

s<^ Et beaucoup 4*êutret faits^ dans Fédition de 1643 «1 AtM 
]e8 suivantes. 

*^ Régnier suppose que cette fable étoit originairemeot 
grecque, parce que les fables le sont presque toutes. Celle-ci 

f»ourtant n*est pas du nombre, autant qu'on en peut juger par 
es citations que Ménage a curieusement ramassées lè-des* 
sus, pages g et 34 de ses Moii H dire^ k la fin de ses Otiginei 
ttëUenneSt édition de Genève, où il cite trois auteurs italiens 
qui ont raconté cette fable chacun à leur manière ; ce qui fait ' 
comprendre que Régnier, étant k Rome , Tafoit pu lire dans 
leurs écrits. Ces trois auteurs sont celui du fiovelliere anticOf 
novella 91; Stefano Guazzo, dans ses Diëloguet; et Scipione 
Ammirato, dans ses Praverbêê, 

^ Selon les trois auteurs itaUenf qn*on vient de citer, les 
acteurs de cette fable sont le renard , le loop et le mulet. La 
Fontaine , qui Ta mise en ftn francois , liv. ▼, fable 8 , in* 
troduit le cheval et le lonp. EUe est aussi d*nne autre ma- 
nière, sous le nom da renkrdf 4t loop et du cheval , daua 



se 
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Ragissante it Tabort, et qui monstroft aux dents 
L^insatiable ûdm qu'elle ayoit «U dedans. 
Furieuse elle approche , et le loup qui Fadvise, 
D'un langage uateuc luj paxiè et la eour^e : 
Car ce fut de tout temps que, j^oyant sous Teffbrt , 
Le petit eede au grand, et le wib\e an plus fort ^. 

Luy, £.je, qJÏMgiioitque&ute/aiitreproje, 
La beste Tattaquast , ses ruses il ev^bje. 

Mais. en fin le bazard'si bien le «econnit/ 

Qu'on mulet gros^ gras à leurs jeux sqppamt. 

Us cheminent dispM , croyant la table preste , 

Et s'approchent tons deux, assez près de la beste. 

Le loup qui la cognoist, malin , et deffiant, 

Luy regardant aux pieds , luy paiioit en riant : 

D'où es-tu? c[ui es-4a? qpîdle est ta nourriture ^^ 

Ta race, ta maison , ton ttaltatre , ta nature? 

Le mulet estonné de ee 'èouveau discours , 

De peur ingénieux , aux ruses *eut recours ; 

Et comme les Normans , sans lui respondre, yoire'**: 

Compère, ce dit-il^', je n'ay point de mémoire. 

« 

la recueil imprimé chet BaiMa en 1694, Ht. tu, ftible 17 
|l6nage l'a toaméç en vers latins dass ses Modi M iire^ p. 34. 

•"^êpoinçonne, aiguillonne. 

^ *9 La Fontaine , dans ]a fable du loup et de l'agneau : 

La raison da pi» 9m est too^oon la p«Uleiire. 

^^ Nourritnre ^ çonr éducation , se dit encore dans quelques 
unes de noé pjroyinees. 

« ^ Y0ire^ Le mulet lui répondit an Nonnand. Voire est un 
adTerbe afumatif fort usité en Normandie, qui signifie wni^ 
meiU, ' 

^ Compère, ee dit-il,,.] (Test ainsi quHl faut lire suiTant 
Tédition de 1608. On avait mis : Et comme y ce dit-il, dans 
toutes les éditions suivantes avant celle de i64a 9 ce qui est 
une faute d'autant plus^ossière , qull y auroit trois vers de 
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Et comme sans esprit ma grand mère me vit , 
Sans m'en dire autre chose au pied me Fescrivit. 

Lors il levé la jambe au jarret ramassée ; 
Et d'un œil innocent ii couvroit sa pensée , 
Se tenant suspendu sur les pieds en avant. 
Le loup qui 1 aperçoit , se levé de devant, 
S'excusant de ne lire, avecq' cette paroUe , 
Que les loups de son temps n'alloientjpoint à Técolle. 
Quand la chaude lionne , à qui Tardente fisdm 
Alloit précipitant la rage et le dessein , . . ^i 

S'approche, plus sçavante, en volonté de lire*'. :''f 
Le mulet prend le temps , et du grand coup qu'il tire j' i 
Luy enfonce la teste , et d'une autre façon ' ^ 

Qu'elle ne sçavoit point, lui aprit sa leçon. '■ _ i 

Alors le loup s*enfuit voyant la beste morte ; 
Et de son ignorance ainsi se reconforte : 
N'en desplaise aux docteur», Gordeliers, Jacobins, 
Pardieu, les plus crands clercs ne sont pas les plus 

[fins", 

suite qui commenceroient par et comme. Dans celle de x04^ $ 
Mais comment y ce dit-il, 

^3 Les trois auteurs italiens cités dans la note 97 ajoaieitt 
que le loup crut que les clous attachés au fer du mulet étaîfni 
des lettres. 

^ Ce vers est composé de monosyllabes. Il est proTorbial, 
et on Texprime par ce mauvais latin : Maqii magnos elerico» 
non sunt magis magnos sapientes» Rabelais, liv* i» ch. Sg. 
Autrefois clerc signifioit un homme de lettres, parce qn*îl n'y 
avoit que les gens d'église qui sussent quelqÎEie chose. Um 
Italiens ont un proverbe semblable : Tutti quoi ch'kanM let^ 
tere^ non son* sopi, (Voyez la note 9 sur la satire iiii.) 
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A MONSIEUR MOTIN*. 



SATYRE IV. 




otin, lamuse est morte, ou la fayeur pour eUe. 
En vain dessus Parnasse Apollon on appelle, 
En yain par le veiller on acquiert du sçavoir, 
Si fortune s^en mocque , et s^on' ne peut avoir 
Ny bonneor, nv cndit, non -plus cpe si nos peines 
Estoie&t iables au peuple inutile» et vaines. 
Or va , romps-toi la teste , et de jour et de nuict 
Pallis^ dessus un livre , à Tappetit d'un bruict 



* Pierre Motin, de la yille de Bouraes» étoit des amis dt 
l'antenr. Oo a imprimé les poésies de Motiii , dans divers re^ 
^eils » avec celles de Malherbe^ de Maynard , de Racan , etc. 
Balzac • lettre 5 du livre xxii , fait mention dt certains vers 
latins du P. Teron , jésuite , au'Henri IV ordonna à Motift 
de traduire. Boileau parle de Motin comme d*Uk poète très- 
froid : 

J'aime mieux Bergenc , et sa burlesque audaer, . 
Que «ta vers où Motin se-mprfond et nous glace»" ^ 

Art poétique, thsùt Vf w 

' 5*011 , sorte d'éUiion et de construction que se permetF* 
toient nos anciens poètes pour H on ou si Vo». 

* PallU , Usez pâlis. 

JttTtt impalleseere chartis. 
PsasBysau?. 

Aprta e<|a, doetew, va pâlir sur la Bible. 

BOILBAU, laUVIl. 
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Qui nous honore après que nous sommes souz terre ^ : 

Et de te voir pare de trois brins de lierre " : 

Comme s'il importoit , estans ombres là bas , 

Que nostre nom vescost ou qu'il ne vescust pas. 

Honneur hors de saison, inutile mérite, 

Qui vivants nous trahit, et qui morts ne profite. 

Sans soin de Tayenir je te laisse le bien 

Qui vient à contre-poil alors qu'on ne sent rien ; 

Puis que vivant icy de nous on ne fait conte , 

Et que nostre vertu engendre notre honte. 

Doncq' par d'autres moyens à la cour familiers , ■ 
Par vice , ou par vertu , acquérons des lauriers ; 
Puis qu'en ce monde icy on n'en fait diSSérence , 
Et que souvent par l'un , l'autre a sa récompense. 
Aprenons à mentir, mais d'une autre îaçfm 
Que ne fsdt Calliope , omln^ageantsa chanson 
Du voiJe d'une fable, afin que son mystère 
Ne soit ouvert à tous , ny coguu du vulgaire. 

Apprenons à mentir, nos propos desguiser, 
A trahir nos amis , nos ennemis i)aiser. 
Faire la cour aux grands , et dans leurs antichambres » 
Le chapeau dans la main, nous tenir sur nos membres,' 
Sans oser ny cracher, ny toussir, ny s'asseoir. 
Et nous couchant au jour, leur donner le bon-soir. 
Car puis que la fortune aveuglément dispose 
De tout , peut estre en fin aurons nous quelque chose . 
Qui pourra destoumer l'ingratte adversité , 
Par un bien incertain à tastons débité : 

* Qui nous honore aprèê que nous sommes sout Une : " 

Gneri gloria sera Tenit. 
Martial,!. 

^ La conronne de lierre étoit donnée aux poètes. 

Prima feret hedens Tictridspneinfau 

HoaACB, Ht. I. 
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Ccmime ces conrtisaiis qni s^en faisant aocnnre, 
N*ont pomt diantre yerta sinon de dire , yoire*. 

Or laissons doncq' la muse , Apollon ^ et ses vers , 
Laissons le luth, lalyre , et ces outils divers , 
Dont Apollon nous flatte : ineratte frénésie l 
Puis (me pauTre et quaymande' on voit la poéne. 
Où f ai par tant de nuicts mon travail occupé. 
Mais quoy ? je te pardonne , et si to m'as trompé , 
La honte en soit an siècle , où vivant d'âge en âge 
Mon exemple rendra quelqn'autre esprit plus sage. 

Mais pour mo j, mon amy, je suis fort mal payé , 
D'avoir suivy cet ait; Si j'eusse estudié^, 
Jeune , laborieux sur un banc à l'escole , 
Galien, Hipocrate, ou Jason, ou Bartole, 
Une cornette au col* debout dans un parquet, 
A tort et k travers je vendrois mon caquet^® : 
Ou bien tastant le poulx , le ventre et la poitrine , 
J'aurois un beau teston *^ pour juger d'une orine ; 

^ Voire f vraiment. Expression d'approbation, d'admlra» 
tion. 

^ Qmiifmo»ie:A Édition de 1608, fuémanie. On écrit mI« 
maude^ de eaimêMier» formé da latin meMiieare^ par transpo- 
sition de lettres : menéUr, 

^ Si f eusse estudié.] Hémistiche de Villon. 

® On a appelé cornette le chaperon que les docteurs et les 
ayocàts portoient autrefois sor lenr tête; dans la suite on la 
mit autour du cou, comme le dit notre auteur, et maintenant 
on le porte sur Tépaule. Ce mot de eonettê lui est venu de 
oe que ses extrémités formoient deux petites cornes. 

^ Je vendrois mon cofUitJ] 

Hic clamosi rabiot t fi^ri 

Jurgia Tendens. Sbnec. 

^* Teston , aneienne monnoie de France qn*on a connMaeê 
I Cid>riqaer sous le règne de Louis XII , et qd fat abolie en 
tSyS , par Henri III. Elle yaloit enTiron quinze sons , «t éCoit 
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Et me prenant au nez, loucher^* dans un bassm. 
Des ragousts qu^un malade offire à son médecin ; 
En dire mon advis , former une ordonnance ^ • 

D*un réchape s^il peut, puis d'une réyerence , 
Gontre-£adre llionneste , et quand viendroit au point. 
Dire , en serrant la main , dame il n'en £aJloit point ^'> 

Il est yray que le ciel, qui me regarda naistre, 
S*est de mon jugement tousjours rendu le maistre; 
Et bien que, jeune enfant, mon père me tansast^^t- 
Et de verges souvent mes chansons menassast. 
Me disant de despit, et boufij de colère : 
Badin , quitte ces vers , et que penses-tu faire ? 
La muse est inutile ; et si ton oncle ^' a sceu 
S'avancer par cet art, tu t'y verras deceu. 

x 

appelée tettcn parce quelle représentdt au reren la tête éi 
roi. 

^* Lûêeker^ regarder de près» comme font ceux qti Toi«it| 
louche. ; 

^* Dire, en êerranS la main, dame il n'en faUoU point,] Rabe« 
lais, liv. III,chap. 33 (c*est le chap.34 ^^ bonnes leçons dé 
Rabelais), parlant du médecin Rondibilis , dont le Trai nom' 
était Rondelet , dit quePanurge, le Yotilant consdlter, Ut^ 
mil à la main^ sans mot dire, quatre nobles à la rou^ qni etoieot 
quatre pièces d'or. Rondibilis le» print tree-'bien , jwi» lui dit êg: 
effirof, comme indigné : Hé,ké,ké, monsieur! U ne fèlMt Hem.. 
Grmutmercy, touUfois; de meschantes genêjamalê Je ne preniè. 
rien, etc. f 

^* Et bien que, jeune enfant, mon père me tansast. 

Sœpepaterdixit:Studiamquid inutile UBtM? . .^ 

Mœonidei nnllM ipte reliquit opef. 

0?ID., 7fi«/.iv. 

*^ Philippe Des Portes , oncle de Régnier, poète fomeox 
sons le règne de Charles IX et d*Henri III. Le métier de la 
poésie lui aToit fait une fortune à laquelle aucun autre poéta 
u*est peut-être jamais parrenu. Glande GamierydaussaJfaïae 
infortunée j et GoUetet» rapportent que Gharles IX donna % 
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^ Dn mesme astre toujours n'esdaire en ceste terre : 
Mars tout ardent de feu nous menace de guerre^*. 
Tout le monde frémit , et ces grands mourements 
Couyent en leurs fureurs de piteux changements. 
' Pense-ta que le luth , et la lyre des poètes 
S^accorde d'harmonie ayecques les trompettes , 
Les fiffres, les tambours , le canon et le fer, 
Concert extravaguant des musiques d'enfer? 
Toute chose a son règne , et dans quelques années 1 
D'un autre ceil nous verons les fieres destinées. 

Les,plus ffl*ands de ton temps dans le sang amerris, 
Gomme en Trace ^^ seront brutalement nourris, 
Qui rudes n'aymeront la lyre de la muse , 
Non plus qu'une yiéle, ou qu'une cornemuse. 
Laisse donc ce mestier, et sage prens le soin 
De t'àcquenr un art qui te serve au besoin. 

Je ne sçay , mon amy , par quelle prescience , 
Il eut de nos destins si daire connoissance ; 
Mais, pour moy, je sçay bien que, sans en faire cas, 
Jfie mesprisois son dire , et ne le croyois pas ; 

9es Portes hait cents écos d*or pour la petite pièce du Rodo'^ 
fsiml, et Heuri ill dix mille écus d'argent comptant poar met- 
tre au jour un très-petit nombre de sonnets. Balzac, dans un 
de ses EntretieM, dit que Tamiral de Joyeuse donna à Des 
Partes une abbaye pour un sonnet, et que la peine qu'il prit 
à faire des Ters lui acquit un loisir de dix mille écus de 
rente. « Mais, ajoute Balzac, dans cette même cour oti l'on 
exerçoit de ces hberalitez , et où Ton faisoit de ces fortunes , 
plusieurs poètes étoient morts de faim, sans compter le$ 
orateurs et les historiens , dont le destin ne fut pas meil- 
leur. » 

}',U Les guerres civiles de la Ligue, qui avoient affligé la 
Phiaoe pendant la jeunesse de Régnier. 

^^ Mars, le Dieu de la guerre, avoit été élevé dans I« 
Tlirace, oti il étoit particulièrement adoré. Thraee heUo (wioêê^ 
dit Horace. 
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Bien que mon bon démon sourent me dût le mesme 
Mais auand la passion en nous est si extresme, 
Les advertissemens n^ont ny force ny lien ; 
Et llionmie croit à peine anx parolles d^un Dieu. 

Ainsi me tançoit-u dHine parolle esmuë. 
Mais comme en se tournant je le perdoy de ynê\ 
Je perdy la mémoire avecques ses discours , 
Et rcsveur m^esgaray tout seul par les destours 
Des antres et des bois affreux et solitaires , 
Où la muse, en dormant, m'enseignoit ses misteres 
M'apprenoit des secrets ^^, et m^eschaufiant le sein 
De gloire et de renom relevoit mon dessein. 
Inutile science , ingrate , et mesprisée , 
Qui sert de fable au peuple, et aux grands de risée 

Encor' seroit-ce peu, si , sans estre avancé , 
L'on avoit en cet art son âge despensé, 
Après un vain honneur que le temps nous refuse; 
Si moins qu'une putain Ton estimoit la muse. 
Eusses-tu plus de feu, plus de soin, et plus d*ait. 
Que Jodelle*' n'eut oncq', des-Portes, ny Ronsard 
LW te fera la moue, et pour fruict de ta peine , 
Ce n'est, ce dirat'on, qirun poëte à la douzaine. 

Car on n'a plus le goust comme on Teut autrefois 
Apollon est gesné par de sauvages loix , 
Qui retiennent souz Tart sa nature offusquée , 

*' Det secrète*...] Ou see eecrete. Éditions de 1 655 et d 
1667. 

^' Etienne Jodelle, né k Paris en iSSa, mort en iSjS, 
rintrodacteur de la tragédie en France : sa CUapêtre m^m^ 
fut représentée en i55q, devant Henri II , par les poAet di 
temps, amis de Jodelle. Le ters de Régnier prouve que 1 
réputation de Jodelle lai rarvécut ; cependant Etienne Pas- 
quier, son contemporain, disoit : Je me dmOe pi*il ne demeu' 
rera que la métnoire de eon nom en Voir, 
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El "de mamte figure est sa beauté masquée; 
Si pour sçayoîr former (piatre vers empouUez , 
Faire tonner des mots inal joincts et mal collez , 
Amy^Ton estoit poëte, ou yerroit (cas estrangesl)^ 
Les poètes ^lus espois que mouches en vendanges. $ 

Orque oes ta jeunesse Apollon t'ait appris , 
Que Calliope mesme ait tracé tes. escris , 
Que le neyeu d^Atlas les ait mis sur la lyre*^, 
Qu'en Tantre Thespéan'* on ait daigné les lire ; 
Qu'ils tiennent du sçayoir de l'antique leçon , 
Et qu*ils soient imprimez des mains de Pâtisson** ; , 

*® MçrcQre, ils de Jupiter et de la nymphe Mala, fille 
d*AfIas. Ainsi nèrcnre étoit petit-fils d'Atlas , nepoa Atlantia, 
HoRACB, I, ode 10. Mais uep&t ne signifie pas neveu, comme- 
Ta traduit Régnier. (Voyez Hi«À6B , étymologie, au piot Jie^ 
rM.) — * Mercure fut rinyenteur de la lyre. 

Gunrœque lyrae parentbm. 

Horace , même ode. 

t4 Près du mont Hélicou , dans la Béotie , protince de la 
Grèce, il y avoit une ville nommée Thespies, TheapUe. consa- 
crée an mnses, en l'honneur desquelles on y célébroit des 
jeux, et Ton donnoit des prix à ceux qui les AToient mérités 
parla beauté de leurs chants et de leurs vers. L'analogie sem- 
ble demander qu'on dise Thespien, de Theapiee, et non pas 
Thespéan. Cependant, comme la ville de Thespies est nommée 
eéTtrstK (q) Iliade , vers 5, da dénombrement des vaisseanz), 
Régnier a très bien pu former Theapean^k la manière de Ron- 
sard, qui a dit Grynean, Pataréan, etc. Vantre Thespéan, c'est la 
grotte où les mnses font leur séjour. Le mot antre donne sou- . 
vent, parmi les Grecs et les Latins, une idée fort agréable. 

^ Maxàêrt Pâtisson , natif d'Orléans, imprimeur à Paris , - 
très*-habile datts sa profession, et savant en grec et en latin. 
Il avoit épousé la veuve de Robert Ëstienne , père de Henri ^ 
en iSBo, et imprima plusieurs livres qui sont fort recher- 
chés, à cause dès beaux caractères et da beau papier qu'il y ■ 
emçloyoit. Il mourut avant l'année 1606, laissant Philippe 
Pâtisson^ son fils» aussi imprimeur. 
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Si qDdqu'im les regarde , et ne leur Mit d'olMtada . 
Estime, mon amy, que c'est on ^rtad miracle. 

L'on ■ beau faire bien , et Bemer tes escriu 
De civette , bainjoin , de miuc , et d'ambre Kiii : ; 
Qu'ils soyent pleins , relevés, et graves à rDreîUv, 
Qu'ils fassent sourciller les doctes de merveillei ; 
Ne pense, pour cela, estre estimé moins foi. 
Et sans argent contant, qu'on te preste nu licol ; 
Ny qu'on n'estime plus Qiiimeur extravagante ! ) 
Un gros asne pourveu de mille escus de rente. 
Ce mal-heur est venu de quelques jenues veaux , 
Qui mettent k l'encan l'homiear dans les bordeaux *, 
Et ravalant Phcebus , les mu»es , et la grâce , 
Font un bouchon i vin du laurier de PamaMc; 
A qui le mal de teste est commun et fatal , 
Et vont bizarrement en poste en lliospital : 
Disant , s'oa n'est hareneux , et d'humeur diffieOe , 
Que l'on est mesprisé de b troupe civile ; 
Que pour eitre bon poêle , il but tenir des fous ; 
Et désirent en eax,, ce qu'on mesprise en tous. 
Et puis en leur chanson , sottement importune , 
lis accusent les grands , le del et la fortune , 
Qui fiistei ** de leurs vers en sont si rebattus , 
Qu'ils ont tiré cet art du nombre des vertus ; 
Tiennent à mal d'esprit leurs chansons bdiscrettcs , 
Et les mettent an rang des plus vaines sornettes. 

Encore quelques grands , afin de faire voir , 
De Hoecene rivaux , qu'ils ayment le sçavoir , 
Mous voyent de bon œil , et tenant une gaule**, 

■3 Fmitt...] Foarais ds leurs Ters. FESt , dn latin /tuiu, 
btiDD , s'esl pris genèralemaiit pour anu ; él ftttr, pour «r* 

** Lengict Dafresnof reproche h Régnier de l'ttra sent 



v"^^ 



SÀTTRB IT. 4j 

Ainsi âa*à leurs chevaux, nous en flattent Tespaule i 
ÂYecqpè bonne mine , et d'un langage doux , 
Nous disent souriant : et bien que faictes vous? 
Aye^ TOUS point sur vous <{uel({ue chanson nouyelle? 
J'en W ées jours passez de tous une si belle , 
Que ^ est pour en mourir ; ah ! ma foi , je yoj bien,' 
Que voua ne m'aimez plus : vous ne me donnez rien. 

Mais on lit à leurs yeux et dans lenr contenance , 
Que la boniiche ne parle ainsi que Tâme pense ; 
Et que c'est, mon âmy, un gnmoire et des mots. 
Dont tous les courtisans endorment les plus sots. 
Mais jene m^aperçoy que, trenchant du prcud'homme, 
Mon temps en cent caquets sottement je consomme : 
Que mal instruit je porte en Brotiage du sel'*^. 
Et mes coquiUes yendre à ceux de Sainct Michel'*. 

Doncqùes, sans mettre enchère aux sottises du mon* 
N y gloser les humeurs de dame Fredegonde '^ , [de, 

du mot gaule préférablement à celui de canne. Il se trompe 
lourdement. L*auteur n*a point prétendu dire que les grands 
donnoient des coups de canne aux poètes, mais quMls les 
frappoient légèrement, par manière de caresse, avec une Am»> 
sine flexible, sorte de cravache faite d^une mince branche Terte 
que les écuyers nomment encore une gaule, 

^^ Brouage, ville du pays d*Aunis (Gharente-Inférieure\ 
très célèbre par Tabondance et la bonté du sel qu'on y fait 
dans des marais salants disposés pour recevoir de reau de mer. 
Ce vers et le suivant répondent à ce proverbe : Ferre noctuam 
Athenas, 

*^ Le mont Saint^Michel, en Normandie, est un rocher au 
milieu d'une grande grève aue la mer couvre de son reflux. 
Cette grève est toute semée de coquilles , dont les pèlerins et 
les voyageurs font provision. 

*'' François Ogier, dans son Jugement et censure du livre de 
ta Doeiine curieuse de François Garasse ^ imprimé à Paris en 
i6a3, blâme fort le P. Garasse d'avoir cité plusieurs vers de 
Régnier, et particulièrement ceux-ci, qu'Ogier ne rapporte 
pas exactement : 
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Je diray librement, pour finir en deux mots , 
Que la plus part des gens sont hafayiei en sots. 

A Tooloir mettra «achèr* tn lottfMt da mondt , 
Ou glosw 1m haaiMm «i daiM Frédigonâe. 

« Je TOUS prie, dit Ogier, page a4i dites^moi ce que vous 
tendez par dawte Friiégonie ? Votre poète a-tr-il mis ce mot 
pour rimer seulement, et parce que e^rmen laborabat m finet 
Ce mol de dame , datpiel on nomme de bonnes dames, et ce 
mot de Frédégonde, nom d'ane reine trè8-4mpiidiqae et très* 
cogueue, n^étoientr-Us point capables de tous faire soupçon- 
ner de qui il entendoit parler T » .' ' ■ 

Lenglet Dofresnoy dit ayoir tq nn exemplaht éé es -'Hère 
d'Ogier à la marge duquel un homme très-habile jstoit éetft : - 
De la nin$ Marguirite, 
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ertaut, c'est on grand cas, qaoy que Ton 

Qpoisse faire t 
Il n'est moyen qu'un Iionune à chacun 

[puisse plaire; 
Et fust il plus paiCût que la perfection , 
L'homme yoit par les yeux de son affection*. 
Ckasqu'un fait a son sens, dont la raison s'escrime'. 
Et tel blasme en autmy ce de quoy je l'estime. 
Tout, suivant l'intellect, change d ordre et de rang : 

* Jean Bertaat, poôte françois, étoit né à Gaen en i559. 
Il fiit premier aumOnier de la reine Catherine de Médicis» s»* 
crétaire do cabinet d*Henri III. Henri-le-Grand Ini donna 
Tabbaye d*Aulnay en 1594, etrévêché de Sées, Tille de No^> 
mandie^ en 1606. Ce prélat avoit contribué à laconyersiOA 
d*Henri IV; ainsi, en relevant à Tépiscopat, on récompensa 
son mérite et sa vertu. II a composé diverses poésies remar- 
quables par leur, grâce et par leur pnretA* Berunt monrvt le 
8 juin 161 1. 

* Ce vers exprime le snjet de cette satire. 

' Ce vers a fort varié dans les éditions. Celle de iio8,qKi 
est la première, porte, ehâs^ fat à $on sens, avec nn aeeeot 
grave sur à. Celle de i65â dit de même. Celles de 1619, 1645» 
1667 ' Ckoipie fait « m» sens. Celle de i6i9, qui est la dop» 
nière édition de Tantenr : CkasqtCim fait à son sciu : de mkaê 
dans cdles de 1614, 1616, 1617» 1695, 1626 et 1649. C*esl la 
leçon que j'ai conservée. 

4 
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Les Mores aujourdliuy peignent le diable blanc ^. ^ 
Le sel est doux aux uns , le sucre amer aux autres , 
L*on reprend tes bumeurs, ainsi qu^on fait les nostres. 
Les critiques du temps m'appellent desbauché ; 
Que je SUIS jour et nuict aux plaisirs attaché , 
Que j'y perds mon esprit, mon ame et ma jeunesse. 
Les autres au rebours accusent ta sagesse , 
Et ce bautain désir, qui te fait mespriser 
Plaisirs , trésors , grandeurs , pour t'immortaliser , 
Et disent : ô cheti£ , qui, mourant sm* un livrer 
Pensez, seconds Phœnix , en tos cendres revivre» 
Que vous estes trompez en ypstre propre erreur ! 
Car , et tous , et vos vers , vivez par procureur. 
Un livret tout moysi vit pour vous , et encore , 
Comme la mort vous fait , la taigne le dévore^. , 
Ingrate vanité, dont lliomme se repaist, 
Qm bâille après un bien qui sottement luy plaist ! 

Ainsi les actions aux langues sont sujettes. 
Mais ces divers rapports sont de foibles sagettes^i ' 

* Un autre poétte du temps de Régnier avoit toamé la 
même pensée au sens eontraire dans cette ôpigramme contre 
ime femme dont le teint étoit bran : 

Si tn croit ressembler an anf« 
Quand ta consoltes ton miroir, 
Va-t'en dans les lies da Gang», 
Où l'on peint les anges en noir. 

* Le sent de ee Ters a oara embarrassé aux commenta- 
teurs. L'anteor a touIu dire que la teifpie détore le lÎTret, 
comme la mort faU à vont ; e*es^à-dire comme U mort wcMi dé*" 
9ore, Cette façon de parler est familière à notre antenr. (Yoyes 
le vers 194 de la satire mi, et le ters 98 de répttre u.) La 
teigne est nn ter qni ronge les étoffes et les litres. Ce n^t 
çoe dans Tédition de 1608 qa\m lit le ta§ue le dévore. L'on 
a mis dans tontes les autres éditions voue iétMtre, expression 
qui présente nn sens très-Ciiix. 

* Sagetteêf flèches : du latin ngitUt. 
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Qui blessent seulement ceux oui sont mal armez , 
Non pas les bons esprits, à vaincre accoustumez, 
Qui sçayent, avisez, avecqne différence , 
Séparer le vray bien du fard de Tapparence. 
G^est un mal bien estrange au cerveau des humains, 
Qaif suivant ce qu'ils sont, malades ou plus sains ^, 
Digèrent leur viande, et, selon leur nature , ' 
Ils prennent ou mauvaise ou bonne nourriture. 

Ce qui plaist à Tceil sain, offense un chassieux, 
L'eau se îaunit en bile au corps du bilieux. 
Le sang d'un hydropique en pituite se change ; 
Et l*ë$tomach gasté pourrit tout ce qu'il mange. 
De la douce liqueur rosoyante^ du ael , 
L'une en fait le venim, et l'autre en £ait le miel. 
Ainsi c'est la nature, et l'humeur des personnes, 
Et non la quaKté qui rend les choses nonnes. 

Charnellement se joindre avecq* sa parenté , 
En France, c'est inceste ; en Perse, charité*. 
Teliânent qu'à tout prendre, en ce monde où nous 

fsommes, 

•4 

^ Malades ou phu 8ainêJ\ EditioD de 1643 et suÎTantes, 011 
maladea y ou saine, 

^ Rosoyante,^ Ce mot signifie semblable à la rosée, ou te- 
nant de la rosée. Nicot , an mot Rosée , met herbes rosoyantes, • 
kerbœ roscidœ tel rorulentœ. 

^ Cbex les Perses , non seulement il n*étoit pas bonteox , 
mal84)ncore il étoit permis de se marier avec sa ilUe , on sa 
sœur, et même atec sa mère. Artasercte épousa puMimie- 
meni sa ftUe (Plot., in ArtaxX et Cambyse épousa ses -deux ^ 
sœurs (Hbaoimt»,^ 7Aa<<«). Voyez Alexand, abAlet. §enial, 
dier. lib. a4, et ibi Tiraq. Plusieurs autres peuples ont pra-* 
tiqué le même usage : jusque là que les Incas, on rois dn 
Pérou^ n^éDOuaoient que leurs sœurs , de peur que le sang 
dû soleil ; dont ils se dlMient issus, ne fût corrommt ijar le 
mélange d'un sang étranger. EisL des Ineasj par Garcilasso 
de la Yégt. 
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Et le bien, et le mal, despend da godst dés honuËies^ 

Or, sans me tourmenter de diyeit appeba^ 
Quels ils sont aux plus grands, et quels aux plus pecb, 
Je te yeux discourir cmnme je trouye estrange, 
Le chemin d^où nous yient le blasme et la loilangé { 
Et comme j'aj Fesprit de chimères broiiillé, / ' 

Voyant qu'un More noir m'appelle barbouillé; 
Que les yeux de trayers s'ofiencent que je lorgne, 
Et que les quinze yingts^^ disent que je suis norgné. 
C/est ce qui me desplaist^*, encor qnej'aye appris 
En mon philosopher, d'ayoir tout k mespris. 
Penses-tu qu'à présent un homme a bonne grâce, < 
Qui dans le Four-rEyesque entherine sa grâce ^*, 
Ou Fauire qui poursuit des abolitions. 
De youloir jetter Toeil dessus mes actions ? 
Un traistre, un usurier , qui par miséricorde, 
Par argent, ou ûtyeur, s'est sauyé dé la corde ! 
Moy, qui dehors sans plus, ay yeu le Ghastelet^, . 

*^ Les Quinze-Vingts, hôpital fameux de Paris, fondé par 
saint Louis , pour trois eents aveugles. 

** Me desplaisU] Edition de 1608; M*en de$pUiitt, 
** Enihérine sa grâce ^ poursuit l^entérinement de ses lettres 
de grâce. Le FoM^Évdque, ou, comme on disoit ancienne- 
ment, le Four-rÉTèque, F&nm epUcofi, étoit le siège de la 
juridiction épiscopale de Paris. Il y avoit aussi une prison ; 
mais cette juridiction fut réunie au Chàtelet avec les autres 
juridictions particulières de la Tille , en 1674, etFon fit dji 
bâtiment une des prisons royales. Jean Francis de GoniU, 
premier ar^çhevê^ue de Paris , fit bâtir, en 1669, le For<4*£- 
têque. Une partie de ce bâtiment serrit long-temps de lias 
de réclusion aux détenus pour dettes , et aux acteurs qns 
Ton Youloit punir. 

^^ G'étoit une des prisons de Paris, que Ton dit atoir été 
bâtie du temps de Jules César, et qui étoit une des portes da 
la ville. Il existoit sur la rive droite de la Seine , an bout du 
Pont^aurChange. 



Et qiie jamais sergent ne saisit au. colet ; . 
Qui yis selon les loix, et me contiens de sorte 
Que j[e ne tremble point quand on hearte à ma porte; 
Voyant un président le cœur ne me tressault, 
Et la peur d'un preyost ne m'esyeille en sursauh : 
Le bruit d'une K^^ercbe au logis ne. m'arreste^ 
Et nujlrtçmord fascheux ne me trouble la teste ; 
Je repose la nuict sus Tun et Fautre flanc, 
Et cependant, 'Bertaut, je suis dessus le ranc. 

Scaures du temps présent , bipocrites seyeres*^ * 
Un Claude efirontément parle des adultères*^ ; 
Milon*® sanglant encor reprend, un assassin; 



^* Scaures du temps pr^êent,] Les éditeurs de toutes les édi- 
tions qui ont suiti celle de 1608 ont mis , les uns Sçauret, 
les autres Si ores au temps présent, Marcus JSmilius Scauros, 
sénateur romain , étoit un fin hypocrite , et savoit habilement 
cacher ses vices. jEmilius Scaurus,homo nobilis, impiger^ fae- 
tiosns^ avidus potentÙB^ honoris, divUiarum : cœtenm vitia mut 
callide occulians, Sallustb, Bell. Jugurtb. 

' Nonne igitur jure ac merito vitia àltima flctos 
Contemnnnt Scauros, et castigata remordent? 

JCVEN., sat. II. 

^ Un Claude effrontément parle des adultères.] 

. Quis tulerit Graccboi de seditione querentes ? 
Qnis cœlum terris non misceal , et mara eflslo , 
Si furdispliceatyerri, homicida Miloni? 
Clodius accuset mœchos? etc. 

JirvEN« , sat. II. 

Put>lius Clodius fut soupçonné 4*adaltère avec Pompeia, 
femme de César, et d^inceste avec ses propres sœurs. Clo- 
dius,.. infamie etiam sororis stuproy et actus incesti reus, $b ini- 
Ittfft, inter religiosissima populi romani sacra, adulterium. Ybll. 
PàT., lib. II. 

*^ Milon , meurtrier de Clodius. Cicéron fit un plaidoyer 
pour le défendre. 
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Grache*', un séditieux ; et Verres**, le larcin. 

Or pour moy totttle mal que leur discours m^obié* 
C*est que mon numeur libre à l'amour est sujete; [te*^. 
Que j*ayme mes plaisirs, et que les passe-temps 
Des amours m^ont rendu grison avant le temps. 
Qu'il est bien mal-aisé que jamais je me change, 
Et qu'à d'autres façons ma jeunesse se range. 

Mon oncle*® m'a conté, que monstrant à Humsard 
Tes yers estincelants et de lumière et d^art, 
11 ne sceut que reprendre en ton apprentissage*. 
Sinon qu'il te jugeoit pour un poëte trop sàgé; 

Et ores au contraire, on m'objecte à péché. 
Les humeurs qu'en ta muse , il eust bien recherché. 
Aussi je m'esmeryeille, au feu que tu recelles , , 
Qu'un esprit si rassis ait des fougues si belles : 
Car je tien, comme luy, que le cnaud élément, 
Qui donne ceste pointe au vif entendement *% 
Dont la verve s'eschauffe et s'enflame de sorte, 
Que ce feu dans le ciel sur des aisles l'emporte ; 
Soit le mesme** qui rend le poëte ardent et chaud, 

*^ On prononce Gracque. Les deux frères Gracchesy étant 
tribuns du peuple , périrent dans les séditions qu*ils avoient 
excitées au sujet des lois agraires. 

^^ Quintus Verres, étant questeur en Sicile, ayoit pillé 
cette riche province. Tout le monde connott les OraisoM dft 
Gicéron contre Verres. 

** M'objete.^ Édition de i6oSjm*okjettey8ttgette, Peut-être 
Tauteur avoit-il écrit , m'objecte , sugeete , ou sujecte , car c^est 
ainsi quHl écrit ces mots partout ailleurs. 

«0 L'abbé Des Portes. :. 

^* Au vif entendement^ suivant l'édition de i6o8, beattcoo^ 
mieux que , en cet entendement , qu'on lit dans celles do i^jia* 
i6i3, i6i4 et autres, jusques à celle de 1643 , qui avoit ré* 
tabli la bonne leçon. 

** Soit le menu, est le même. 
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Suject k ses plaisirs, de cooragie si haut , 

Qu^ mesprise le peuple, et les choses communes*^., 

lEthraTànt les faveurs'^, se mocque des ftHtones : 

Qui le fÎBdt, desbauché, frénétique, resyant, 

Porter la teste basse, et Tesprit dans le yent; 

Esgayer sa fureur pamiy des précipices. 

Et plus mi'à la raison suject à ses caprices. 

Faut u doncq^ à présent s*estomier si je suis 
Enclin à des humeurs qu^esyiter je ne puis ; 
0& mon tem^amment mal-gré moy mè transporte. 
Et rend la raison ^dible où la nature est forte ? 
Mais que ce mal me durer, il est bien mal-aisé. 
Llioimne ne se plaist pas d^estre tousjours fraisé*'. 
Ghasque âge a ses façons, et change de nature*^, 
De sept ans en sept ans, nostre température^^. 

*3 Qu*il lâetprise te peuple , et Us choses eowmfmit,] 

Odi profanum vulgns. 

Horace , I. m. 

^ Et bravant,] Cette leçon , qui m^a para la meilleure , est 
celle de l'édition faite en 1608. Dans tontes les autres il y a 
en hravant. 

ss i^a mode de porter une fraise au cou a dorÔ jusque vers 
Taïi i63o. Ensuite on commença à porter des collets , on ra- 
bats , auxquels ont enfin succédé les cravates. Dans Tédition 
1617, et dans celle de 1666, on lit ftisé , h quoi Ton peut rap- 
porter le Yors 1 5 de la deuxième satire : 

S'il n'est bon courtisan, tant frisé peut il estre. 

^ De nature,] C'est ainsi qu'on lit dans les éditions de 1613, 
i6i3 et suivantes, jusqu'à 1643. La première , faite en 1608, 
dit la nature , ce qui a été suivi dans les éditions de 1643, 
i655, etc. L*une et l'autre leçon ont un sens ; mais la pre- 
mière par(^ préféraJ)le. 

^ Notre tempérament. Louis Guyon , daps ses diverses 1^ 
çons , tom. II, liv. 4, ohap. 3o : Lesqudieê diversités de pas^ 
sions ne procèdent d'ailleurs que de la diversité des venins de ces 
animaux, on des diverses températures des patiens. 
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Selon que la soleil se loge en SCS maiMms**, 
Se tournent nos humeurs ainsi que nos saisons. 
Toute chose en vivant avecq' Tage*' s^altère. 
Le desbanché se rid des sermons de son père, 
Et dans vin^ et cinq ans venant à se changer. 
Retenu, vigilant, soigneux, et mesnager, 
De ces mesmes discours ses fila il admonneste. 
Qui ne font que s^en rire et qn^en hocher la teste. 
Ghasque âge a ses humeurs**, son goast,etses plaisirs, 
Et comme nostre poil blanchissent nos désirs. 

Nature ne peut pas l*àge en Tâge confondre : 
L*en£auit qui sçait desja demander et respaodre'*. 
Qui marque asseurément Ia terre de ses pas, 
Avecques ses pareils se plaist en ses esbas : 
Il fuit, il vient, il parle, il pleure, il saute d^aise ; 

** Dans les douze signes dn zodiaque. Malbolie adit d*ime 
belle dame : 

Certes , l'autre soleil , d'une erreur vagabonde , 
Court inutilement dans ses douxe maisons : 
C'est elle , et non pas lui , qcri fait sentir au monde 
Le ehange des saisoM. 

*^ Avecq* Vâge,] J'ai conservé cette leçon , qni est <!•«« les 
éditions de 1608 et 161a. Celle de i6i3, et toutes lesailres, 
portent avee Vame. 

^ Description des quatre àses de lliomme : Tenfànee , la 
jeunesse , Tage viril et la vieillesse. 

.4*)tatis ci^usque notandi sunt tibi mores ; 
Mobilibusque décor naturis dandus , et annis. 

UotLACEj Art poétique. 

Chaque âge a ses plaisirs , son esprit et ses mœurs, 

BoiLBAU , An pcétipm, 
3* Venfmt qui açait de^a,] 

Reddere qnivoeesjam seit puer, et pede certo 
Signât hnnuim , gestit paribus colludere , et iram 
Colligtt ac ponlt temere , et mutatur in horas. 

Horace , Art poétique. 



Sansraisoi^ dlieure en heure, ibVflneat, etVapaise. 

GroissaQt Fàge en avant '*, sans soin de gouyemeiurt 
Relevé,, courageux, et cupide dlionneur. 
Il se plaist aux chevaux , aux chiens , à la campaigne ; 
Facile au vice , il hait les vieux et les desdaigne '' : 
Rude à qui le reprend , paresseux i son bien , 
Prodige, despensier, il ne conserve rien; 
Hautain , audacieux , conseiller de soy mesme , • 
£t dW cœur obstiné se heurte à ce qu^il ayme. ' 

L*âge au soin se tournant''*, honune fait, u acquiert 
Des biens , et des amis , si le temps le requiert; 
U masque ses discours , comme sur un théâtre ; 
Subtil , ambitieux , l'honneur il idolâtre : 
Son esprit avisé prévient le repentir. 
Et se garde dW lieu difficile a sortir. 

Maints fascheux accidens'^surprennent sa vieillesse: 

^ Croissant Vâge en avait/...] 

Imberbis juvenis , tandem castode remoto , 
Gaudet eqnis canibusque , et aprici graraine campi : 
Cerens in vitium flecti , monitoribus asper, 
Utilium tardùs provisor, prodigua seris , 
Sublimis , cupidusque , et amata relinquere pemix. 

Horace, Arlpoét, 
^ Jieiê^QW,] Ayant Hegnier. et de son temps encore on 
écriyoit campaigne pour campagne, montaigne pour montagne ; 
reste à savoir comment oin prononçoit ces mots. La rime in- 
diqueroit ici que Ton disoit eampûigne; tatrement il faudrott 
que Ton eût prononcé dédagne^ et dans la satire suivante, page 
66, Régnier fait rimer ce mot avec Sardaigne, 

^* L'âge au soin se tournant,,,] 

Couverais studiia , «tas , animusque Tirilis 

guDBrit opes , et amidtiaa^inBerrit honori : 
ommisiue cavet quod mox mutare laboret. 

Idem. 
3^ Maints fascheux accidens,..] 

Multa senem circamveniunt incommoda : vel qnod 
Quaerit » et inventis miser abstinet , ac timet uti : 
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Soit qu^aYeccj] du soucy gaignant de la richesse ^ 
Il s^en deffend Tusage, et craint de s^en seirir, 
Qae tant plus il en a, moins s*en peut assouYir; 
Ou soit qu^aYecq' froideur il face toute chose , 




espère , 
Il parie de son temps, difficile et seYcre; 
Censurant la jeunesse use des droicts de père; 
Il corrige, il reprend, hargneux en ses niçoiis, 
Et veut que tous ses mots soient autant de leçons. 

Yoyla doncq\ de par Dieu , comme tourne It YÎe , ' 
Ainsi diversement aux humeurs asservie ^ 
Que chaque âge départ à chaque homme en vivant^ 
De son temperamment la qualité suivant. 
Et moy qui , jeune encor\ en mes plaisirs m'esgaje,: 
Il faudra que je change , et maigre que j^en aye^ : • 
Plus soigneux devenu , plus firoid et plus rassis , 
Que mes jeunes pensers cèdent aux vieux soucis ; 
Que j'en paye 1 escot*^, remply jusqu^à la gorge^ 
Et que j^en rende un jour les armes a sainct George '* . 

Val quod res onmes Umidë gelidèi^ ministrat , 
Dilator, spe longue , inen, avidinque futuri : 
DifiBcilis . querahis , Uudator tonqKnris aetf 
Se puero, cei»or castigitorqa* minomm. 

Horace. Af/.|w^/.. 

^ Dllayant,] Cherchant des délais, retardant, du latin 
àUatare, 

S7 Façon de parler proverbiale, oui signifie porter seul ta 
peine d*unê foUe faite entre plusieure. Celui qui régale paie Tér 
cot de ceux qu'Û a invités. Que j'en paye; la dernière syllabe 
de ce mot paye, étant une voyelle muette, devoit être élidée 
avec une autre voyelle, an commencement du mot suivant* 
(Voyez la note 21 sur la satire g.) 

^ Rendre les arme» à eaim Georgêy expression proverbiale. 
Les légendes racontent que saint George, chevalier de Gap* 
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Mak de ces discoureurs il ne s^en troure points' 
Ou pour le moins bien peu , qui cognoissent ce point. 
Efin>ntez , ignorans , irayans rien de solide , 




rangent leurs discours au point 
Pour exemple paifaite ils n'ont que l'apparence : 
Et c'est ce qui nous porte à ceste indifférence, 
Qu'ensemble l'on confond le vice et la vertu , 
Et qu'on l'estime moins qu'on n'estime un festu. 
Aussi qu'importe-il de mal ou de bien faire^ 
Si de nos actions un juge volontaire , 
Selon ses appétis , les décide , et les rend 
Dignes de recompense, ou d'un supplice grand? 
Si tousjours nos amis, en bon sens les expliquent, 
^ a tout au rebours nos haineux nous en piquent? 
Chacun selon son goust s'obstine en son party, 
Qui feit qu'il n'est plus rien qui ne soit perverty. 
La vertu n'est vertu, l'envie la desguise, 
Et, de bouche, sans plus, le vulgaire la prise. 
Au lieu du jugement régnent les passions, 
Et donne l'mterest le pnx aux actions. 
Ainsi ce vieux resveur, qui n'agueres à Rome 
Gouvemoit un enfant, et faisoit le preud'homme, 
Contre-carroit Caton, critique en ses discours, 



padoce, après divers voyages, s^arrèta à Silène , ville de Li« 
by«, qiii étoit infestée par un dragon épouvantable. Ce ca- 
vâlier armé de pied en cap, et monté comme un saint Geor§e^ 
attaqila le dragon , et lui passa un lien au cou. Le monstre 
tt^somâit à lui iMir Teffet d'une puissance invisible et suroa* 
tfltuAte, etse la&a conduire sans résistance : de sorte (|uMl 
rendit, pour ahui dire, les armes à saint George. €e fait mir»- 
culeui est dté soas Tempire de Dioclétien , en Tannée 999 
de Jésus-Gbriel« 
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Qui tousjours rechignoit , et re|»«iimt tousjourst 
Apres que cet enfant s'est fait plus grand par Page:, 
Revenant à la cour d*un si lointam voyage , 
Ce critique changeant dliumeurs et de cerveau , 
De son pédant qu^il fut, devient son maquereau ^^'«' 

gentille vertu, qu*aisément tu te changes 1 
Non, non, ces actions méritent des loiianges : 
Car le voyant tout seul qvk'on le prenne k serment. 
Il dira qu^icy bas lliomme de jugement 
Se doit accommoder au temps qui luj commande , 
Et que c'est à la cour une vertu bien grande. 

Doncq' la mesme vertu le dressant au poulet^®. 
De vertueux qu'il fut, le rend Dariolet**. 
Doncq' à si peu de frais , la vertu se profane , 
Se desguise, se masque, et devient courtisane. 
Se transforme aux humeurs , suit le cours du marché, 
Et dispence les gens de blasme et de péché. 

Pères des siedes vieux , exemples de la vie , 
Dipies d'estre admirez d'une honorable envie , 
(Si quelque beau désir vivoit encore en nous) 
Nous voyant de là-haut , pères , qu'en dites vous ? 

Jadis de vostre temps la vertu simple et pure, 

^ Devient,] Édition de 161 4 et toutes les sniYtntes, 
devint. Le commentateur de Rabelais croit que Ma^nerenu et 
Maguerelle se disent peut-être; par corruption, pour Mercureuu 
et Mercurelle, comme qui diroit un petit Mercure, (Note 5 sur 
le chap. 33 du liv. 11 de Rabelais.) 

^^ Ponlet,] Voyez la note 90 sur la latlre m. 

^' Dttriolet.] Dariolette, confidente d^Éiisenne, dans TA- 
madis, a fait nommer Dariolettes toutes les confidentes et 
entremetteuses d'amour. Scarron, dans le lÎTre ir de ton 
VirfUe trtveêti, a dit de la sœur de Didon , 

Qu'en on eat d« o4e«tshé , 
KUe e*t M dariolettf . 



Sans fard, sans fiction , imiiCMt sa notort **^ 
Âusiere en tm Êiçons , serere «n ies propoft , 
Qui dans. «i labenr juste esgayoit son repos « 
DlioiDBiesJfoaB faîsaniclîeax , tous paissoitd^ambroi* 
EtdainiMt place au ciel k vostre fantaisie. [sie, 

La lampe de son front partout vous esdairoit « 
Et de toutes frayeurs vos esprits asseuroit ; 
Et sans penser aux biens ouk vulgaire pense , 
Elle estoit vostre prix et vostre récompense : 
Où- ta nostre aujomrdliuj ^'on révère icy bas , 
Yà la nuict daiks le b'aiv, et danse les cina jpas^*. 
Se parfume , se frise, et de façons nouvelles ** 
Veut avoir par le fard du nom entre les belles ; 
Fait crever les couitaux *^ en chassant aux forests : - 
Court le faquin , la bague ^^, escrime des fleurets : 

** Sa iMtnre, la nature. 

*^ Sorte de danse qni est décrite par Antonius de Areoa 
âïïM son poéime macaronique sur la danse, chapitre Quai 
fMMfihw iugUtm esse débet. 

- S<Kl Jabor ae opus est passnt cognoscere onnctof « 
Ktm passus fiant ordine qolnqne stfo* 

Et dtUM^Ie chapitre iiktitulé : Meduê daii$aiuU brtaOoM : 

Ipse modis branlos débet dansare duobat : 

Simplot et duplos nsus habere solet. 
Sed branlos duplos , panas tibi quinque laborent , , 

Tret he aTaatwn , së9 reculando duos. 

^f VefaçotuJ] Éditions de i6i3, 1614 et autres, ieé fêpms, ' 

^^ CourtoMX,] On appelle ainsi les cheyaux et les chiens 
à qui on avoit coupé la queue. 

. , , . Nunc mihi cnrto 

Irè Ûcet mulo. . , 

c ■■ Horace , Ut. I , sat. vi. 

^ Exercices de manège que Ton pratiquoit dans les jeux, ' 
fêtes, touTiMns et carrousels. 

Le faq¥in est uu fantôme, ou homme de bois, contre le* 
quel on court pour Tatteindre avec une lance. Cette figure.. 
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Monte un cheyal de bois , £ût dessus des pommade! ^', 
Talonne le genêt ^', et le dresse aax passades, 
Chante des airs nouveaux , invente des balets , 
Sçait escrire et porter les vers et les poulets; 
A Fœil toujours au guet pour des tours de souplesse. 
Glose sur les habits et sur la gentillesse , 
Se plaist k Tentretien , commente les bons mtots. 
Et met k mesme prix les sages et les sots. 

Et ce oui plus encor* m'empoisonne de rage^*, 
EIst quaua un charlatan relevé son langage , 
Et de coquin , £adsant le prince revestu, 
Bastit un paranimphe'^ a sa belle vertu; 

est plantée sur nn pivot mobile ; et quand on ne ratteint ms 
au milieu, elle tourne facilement et firappe le cavalier dVia 
sabre de bois ou d'un sac plein de terre qui est attaché à Ja 
main de cette figure , ce qui donne à rire aux spectatenrk 
On rappelle aussi quintaine ; mais la qnintaine est pins pro* 
promeut un écusson ou bouclier. Au reste, depuis rinventien 
des armes à feu. la lance ayant été bannie des véritablM 
cpmbats, on ne s exerce guère plus aux courses de bague, el 
an faquin ou de la quintaine, ces jeux n*ayant été inventés 
que pour jnger des coups de lance. 

*'' Autre exercice de manège, qu*on appelle voltiger sur 
le cheval de bois. Pommade est un saut que Ton fait en toiu»- 
nant sur le cheval de bois et en appuvant seulement la main 
sur le pommeau de la selle : ce qui Va fait nommer ainsi. 
Quelques uns écrivent puMmade^ parce que ce tour se fait sur 
la paume de la main. FuaBTiÈBB. 

48 Espèce de cheval venant d*£spape : c^est pourquoi on 
dit ordinairement tmfenét d'Espagne, de Tespaguol ginete. No- 
tre auteur a pourtant dit geiUt de Sardaigne, dans la satire 6^ 
page 67. 

*^ Et ce qui plus eucor^ m'&atpoisonue de rage,] 1695, la ragé; 
1617 et 1616, fl f«i d« plus eucor* m*empoisonne la rage, 

^^ Paranimphe.] Dans la faculté de théologie et dans celle 
de médecine, à Paris, avant que de recevoir les licenciés, on 
fait le parmtumpke , c^est-èrdire un discours qui contient Té* 
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Et qu^ n'est crodieteur , ny conrtaut de boutique , 
Qui n^estime k rertu Tait ou sa main s^apHque ; 
Et qui paraphrasant sa gloire et son renom , 
Entre les rertueux ne yueille avoir du nom. 

Voila oomme à présent chacun Tadulterise ^^, 
Et forme une vertu comme il plaist à sa guise. 
Elle est comme an marché dans les impressions : 
Et s^adjugeant aux taux de nos affections , 
Fait que par le caprice , et non par le mente , 
Le blasme « et la louange au hasard se débite; 
Et peut un jeune sot, snjvant ce qu^il conçoit , 
Ou ce que par ses yeux son esprit en reçoit , 
I]k>nner son jugement, en dire ce qu*il pense, 
Et mettre sans respect nostre honneur en balance. 
Mais puis que c^est le temps , mesprisant les rumeurs 
Du peuple , laissons là le monde en ces humeurs ; 
Et SI , selon son goust , un chacun en peut dire , 
Mon goust sera 9 Sertaut , de n^en faire que rire. 

loge ou le caractère personnel de chaque bachelier ; quelque- 
fois aussi on y dit des choses très piquantes. Cette cérémo- 
nid, dit-on, est une imitAiion des paranymphea, qui se faisoient 
aîkjémieraedi dans les noces, oti Ton louoit les époux. 

^Aéîitériier, expression pn^re à Régnier» pour ulténr, 
aiêtarikl. . . 
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A MONSIEUR DE BËTHUNE« 







ESTANT AMBASSADBUt POOft ta MAJBSTi, A ROVBi-i 

SATYRE VI. 

ethune, si la charge où ta Yerta s'mxkta^ , '■ 
Te permet escouter les chansons qae la muse ' 
DessuslesbordsdaTU)re*etdainontPalatm 
Me fait dire en françois au rivage latin , 
Où, comme au grand Hercule ^ à la poitrine largè^ ~ 
Nostre Atlas de son faix sur ton dos se deschasgev» 

* Philippe de Béthune , baron de Selles et de Glmrosty e^ ' 
▼aller des ordres du roi, lUt nommé, en 1601, ambassadieùr 
à Rome» où il demeura jusques au 6 juin i6o5. U ayoit ^ 
ambasaadeor eu Ecosse, et il mourut en 1649» ^S^ de qiùi* 
tre-vingt-quatre ans. Régnier composa cette satire k Rome. • 
od il étoit allé à la suite de M. de Béthune. 

Le sujet de la satire est expliqué dans la note ^16 •' 
page es. * - ^ 

* On dit bien les hords d*une rkière , mais non pas la Aorit ' 
d'une montagne, 

' J'ai conservé la leçon de Téditiou de 1608, eu grand Her^ 
cule. On lit dans toutes les antres «n grand Bereule, Régnier 
paroit s'être emparé en cet endroit d'une comparaison on- 
ployée par Ronsard dans son Bocage royale adressé à HcÂri III. 

Quand Hercule ou Athlat ont chargé sur l'échiBe 

De ce grand univers la pesante machine » 

Que de col et de teste , et de bras bien nerveux , 

Se bandent sons le faix , qui tomberoit sans eux , 

Si quelque fâcheux sot arrivoit d'aventure , 

Qui vinst les amuser d'une longue escriture , 

Ou d'un maigre discourt, soit en prose ou en vert, 

Offenseroit-il pat contre toat l'univers? 
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Te commet de Testât Tentier gouvernement : 
Escoute ce discours tissu bijarrement *^ 
Où je ne prétends point escrire ton histoire. 
Je ne venx que mes yers s^honorent en la gloire 
De tes nobles ayeux , dont les faits releyèz , 
Dans les cœurs des Flamens*^ sont encore gravez, 
Qui tiennent à grand-heur^ de ce que tes ancestres, 
En armes glorieux , furent jadis leurs maistres. 

Nj moins, comme ton frère ^, aydé de ta vertu, 
Par force et par conseil , en France a combatu 
CJes avares oyseaux ^, dont les griffes gourmandes, 

* Bijarrement.] Ce mot est ainsi écrit dans la première édi- 
tion de 1608. Il y a higërrement dans toutes les autres , iu»- 
qu^ celle de 16439 <|ui dit bigearrement. Dans celles qui Tien- 
nent après, on a mis bixarrement, qui est la prononciation 
moderne de ce mot. 

* Dans les aatrs des Flamens.,,'] La maison de Béthune a 
pris son nom de la yille de Béthune dans TArtois. Une fille 
de cette illustre maison , mariée à un comte de Flandre, fut 
mère de Robert III , dit de Béthune , qui fut aussi comte de 
Flandre an commencement du quatorzième siècle. C'est pour- 
quoi notre auteur dit que les ancêtres de M. de Béthune ont 
été les maîtres des Flamands, qu'il écrit Flamens suivant 
l'usage de ce temps-là. Nicolas Rapin, dans une imitation de 
ïà première^ode d'Horace, dit à M. le duc de Sully : 

Race dos ducs de Flandre , illustre de Béthune , 
rhonneuret Tappuj de ma foible. fortune! etc. 

^ A grand-heur., .'\ Toutes les éditions, tant eelles qui ont été 
faites pendant la Yie de l'auteur que les autres, disent gram-' 
denr; mais j'ai cru que , pour renare au texte sa véritable le- 
çon , il falloit mettre à grand-heur , c'est-à-dire, à grand bon» 
A««r, quoique l'antre leçon ne soit pas absolument mauvaise. 

^ Tonflrire..J] Maximilien de Béthune, marquis de Rostti» 
surintendant des finances , frère atné de Philippe, à qui cette 
satire est adressée. Le marquis de Rosni fut fait duc et pair 
en 1606, sous le nom de duc de Sully. 

^ Ces apares alHous,..] Le marquis de Rosni, surintendant 

5 
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Du bon roy des François ravissoient les yiandes :, ' 
Suject trop haut pour moy, qui doy sans m*esgarei> 
Au champ de sa valeur, le voir*, et Tadmirer. 
Aussi selon le corps on doit tailler la robe : 
Je ne veux qu'à mes vers vostre * ® honneur se desrobe^ 
Ny qu'en tissant le fil de vos faits plus quliumains j 
Dedans ce labirinthe il m'eschape des mains. 
On doit selon la force entreprendre la peine, ^^ 

Et se donner le ton suivant qu'on a dlialeine : 
Non comme un fol, chanter de tort et de travers» 
Laissant doncq' aux sçavans à vous peindre en Jeux» 
Haut eslevez en Tair siur une aisle dorée , [vers^ 
Dignes imitateurs des enfans de Borée ; 
Tandis qu'à mon pouvoir mes forces mesurant , 
Sans prendre ny Phcebus , ny la muse à garant , 
Je suivray le caprice en ces païs estranges ; 
Et sans paraphraser tes faits et tes louanges^ 
Ou me fantasier le cerveau de soucy, 
Sur ce qu'on dit de France, ou ce qu'on voit icy; 
Je me deschargeray d'un faix que je desdaigne, . 



des finances, avoit réprimé Tayidité et les conciissiODA des 
gens d'affaires, comparés ici aux harpies , monstres too]ow§^ 
affamés. On lit dans les mémoires de ce ministre qiie U f^ 
cherche des Finances fut continuée toute Vannée 1604% etmiâ» 
terminée en une compositiouj contre son avis. Mémoires deSid]^, 
part. iT, chap. 46, p. 167. 

^ La voir dans toutes les éditions qui ont précédé celle Jde 
1645. \ 

^^ Se detrobe,] Je ne crois point aToir trop osé en mettant' 
vostre honneur au lieu de nostre qui est dans tontes les édl— 
lions, et çrae l'ai regardé comme une faute d*impre«E/loii«^ 
Boileau a dit diine manière plus nette, plus noble et plos 
énergique, en parlant au roi : 

• ... Et ma mnte tremblante , 

Touchant A tee laorien , craindroit de lea flétrir. 
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Suffisant de Crever nn genêt de Saidâîgne ^ S 
Qui pourroit défaillant ^n sa morne videur, 
Succomber 40US le faix que j^ay dessus le eau*. 
Or ce y est point de Toir en règne la sottise ^ 




corrompu 

Les estats pervertis , toute chose se vendre, ^ 

Et n'avoir du crédit qu'au prix qu^on peut despendre*'. 

Ny moins, que la valeur n*ait icv plus de lien , 
Que la noblesse courre en posté i THostel Dien , 
Que les jeunes oysi& aux plaisirs s'abandonnent,[neiit. 
Que les femmes du temps soient à qui plus leur don- 
Que l'usure ait trouvé (bien que je n aydeqnoy. 
Tant elle a bonnes dents) que mordre dessus moy. 

Tout cecy ne me pete , et Vesprit ne me troolAe. 
Que tout s'y pervertisse, il ne m'en chautd'un double. 
Du temps , ny de Testât , il ne ÙluX s'affliger. 
Selon le vent qui fait^', l'homme doit naviger. 

Mais ce dont je me deuls ** est bien vcoe autre chose, ' 



^' On dit toujours tw §e»é( iTSipagne^ et notre auteur est le 
seul qui ait dit itii i^enét de Sardaigne. (Voyez la note 48 sur 
lâ satire T.) 

- Les chef aux sardes sont remarquablement petits, et cette 
civeonstanee explique TiAtention de Régnier. 

^' Despendre pour dépeiuer. Vieux mot. 

*.3 Le -vent qui fait..,.] Édition de i64a et sunames : 
faii. 



^ Me d««if...] On lit m*affUge dans Tédition de i64a et au* 
irea. Deak^ de Tinfinitif donloir^ avoir douleur. 

Femme se plaint, femme se deult. 
Femme pleure quand elle veut. 

G*e8t un ancien proferbe, rapporté par Borel, AnîiquiUe fcs- 
loUea. 
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Qui fait que Poeil bnmain jamais ne se repose f 
Qa^il s^abandonne en proye aux soucis plus cuisaiv. 
Ha ! que ne suis-je roy pour cent ou six vingts ans *' ! 
Par un edict public qui fiist irrévocable , 
Je bannirois tlionneur^®, ce monstre abominable. 
Qui nous trouble Tesprit , et nous charme si bien, .;; 
Que sans luy les humains icy ne voyent rien ; 
Qui trahit la nature , et qui rend imparfaite 
Toute chose qu*au goust les délices ont fisdte. ■ 
Or je ne doute point que ces esprits bossus « 
Qui veulent quW les croye en droite ligne yssus 
Des sept sages de Grèce , à mes vers ne s^oposent. 
Et que leurs jugements dessus le mien ne gloseuL 
Goimne de faire entendre k chacun que Je suis 
Aussi perclus d'esprit comme Pierre du Puis ^^, 
De vouloir sottement que mon discours se dore. 
Aux despens d*un suject que tout le monde adore; 
Et queje suis de plus privé de jugement. 
De t'omir ce capnce ainsi si librement : 
A toy qui, dès jeunesse , appris en son escole. 
As adoré ** llionneur, d'effet et de parole ; 

*^ Ce Ters est composé de monosyllabes. Rabelais, Ut. i, 
cfaap. 39 : Aon, que ne suiê-je roy de France pour quêire^ilh§tt 9m 
ceniënê! 

^^ Les deux capitoli du Mauro , poète italien, run /• diri^ 
nor deirhonorej et l'autre iel dishonore, ont serf i de modèle à 
Régnier dans cette satire sixième. 

^' G^étoit un fou courant les rues, qui portoit un chapeau 
à un pied en guise de soulier. Desmarets, Défeme du poëmê 
épique , p. 73 : Mattre Pierre Dupuy, orekifol en rohê Umguê : 
c'est ainsi qu'il est qualifié dans les Pêrudoxes de Bmscaia«- 
biUe, impnmés en 163a, p. 4^. 

*^ Aê adoré.] J'ai conservé cette leçon , qui est celle dit 
éditions de 1608 et 161a. On iiiaudoré dans celle de i6iS_et5 
daus toutes les autres avant celle de i655. 
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Qui Vas pour im but sainct, en ton penser profond, 
Et qui mourrois plus tost que luy faire un faux bond. 

Je veux bien avoir tort en ceste seule chose. 
Mais ton doux naturel fait que je me {>ropose 
Liln^ement te monstrer k nud mes passions ^*, 
Gomme à cil qui pardonne aux imperfections. 

Qu'ils n'en parlent doncq' plus , et qu'estrange on 

ne trouve, 
Sije hais plus llionnenr qu'un mouton une louve : 
L'honneur, qvdsouz faux titre habite avecque nous. 
Qui nous, oste la vie , et les plaisirs plus doux , 
Qui trahit nostre espoir, et fait que 1 on se peine 
Après l'esdat fardé d'une apparence vaine : 
Qui serve les désirs , et passe meschamment 
La plume par le bec à nostre sentiment ; 
Qui nous veut faire entendre en ses vaines chimères, 
Quepomr ce qu'il nous touche, il se perd, si nos mères. 
Nos femmes, et nos sœurs, font leurs maris jaloux : 
Gomme si leurs désirs dépendissent '® de nous. 

Je pense quant à moi que cet honune fustyvre V, 
Qui changea le premier l'usage de son vivre , 
Et rangeant souz des loix les hommes escartez , 
Bastit premièrement et villes et citez, 
Dé tours et de fossez renforça ses murailles, 
Et r'enfenna dedans cent sortes de quenaOles**. 

De cest amas confus nasquirent à Vinstant , 

^^ Librement te monstrer à nud met passions.] Éditions de 
i64>7 i65a, i655 et suivantes : De te montrer A nud tou^ 
tes, etc.; mais c^est une correction moderne. A cil poar à 
celui, 

'^ Dépendiêsent pour dépendoient, 1643, i65a et 1667. Pre^ 
noient la Ui de nous. i655, prissent la loi. 

** FustyvreJ] Édition de i64a et suivantes létoit yvre, 

'* 16265 ÇwmaiUes, 164a et suivantes, canailles. 
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L^enyie, le mespris, le discord inoônstaiit, 
La peur, la trabisoD, le meurtre, la vengeance , ; 
Lliocrible desespoir, et toute ceste engeance 
De maux qu^on voit regnei* en Tenfer de la court, 
Dont un pédant de diable ^^ en ses leçons discourt, 
Quand par art il instruit ses escoliers , pour estre 
(S^il se peut faire^ en mal plus grands clercs que leui* 
Ainsi la liberté du monde s^enyola , [maistre. 
Et chacun.se campant, qui deçà, qui delà, 
De bayes, de buissons remarqua son partage. 
Et la fraude fist lors la ûgue^"^ au premier âge. 
Lors du mien, et du tkn, nasquirent les procez, 
A qui Targent départ bon ou mauvais succez. 
Le fort battit le foible , et luy livra la guerre. 
De-là Fambition fist envahir la terre, 
Qui fut\ avant le temps que survindrent ces maux. 
Un hospital commun à tous les animaux ; 
Quand le mary de Rbée*'^, au siede dHnnocence, • 
Gouvemoit doucement le monde en son enfance : 
Que la terre de soy le froment'* rapportmt; 
Que le chesne de manne et de miel de^^ttoit : 
Que tout vivoit en paix; qu'il n*estoit pomt d'usures : 
Que rien ne se vendoit par poids ny par mesures : 
Qu'on n avoit point de peur qu'un procureur fiscal 
Formast sur une éguille un long procès verbal ; 

** Machiavel. 

** 1645, te nique. Ces deux exprttiîOM populaires, faire 
lé figMi , et faire U «ifve, sont expliquées par Furetière. 
M Saturne, tous lequel ftit TAge d\>r. 
'* t6o8. Le fourmeni. 

Molli pftnktin iMftMt tumfm» arktt , 

El dm foefCM wii i i l wt d < i i — Ua. 

VlACILl.éfLlf. 
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Et se jettaiit d^agaet dessus vostre penoime, 
Qa'iin Barisel*' tous mist dedans la tourde Nonne **. 

' Maïs si toist que le fils le père déchassa. 
Tout sens dessos dessous icy se renversa. 
Les soucis, les ennuis, nous broiiillereut la teste, 
L*on ne pria les saincts qu^au fort de la tempeste, 
L W trompa son procham ; la mesdisance eut lieu, 
Et lliipocnte fist narbe de paille à Dieu**. 
Lliomme trahit sa foy, d'ôu tîadrent les notaires. 
Pour attacher an joug les humeurs yolontaices. 
. La fiiim et la oierté se mirent sur le rang; 
La fièvre,^ les charbons, le maigre flux de sang, 
Commencèrent d'esclorre, et tout ce qoe-rantomne. 

Par le vent de midy, nous apporte et wnis dotme. 

I .... 

*' A*Rome le Barisel, BarigéUo, est on offider dont le soin 
est de veiller à la sûreté pnbHqne, on faisint arrêter et punir 
les bandits et les voleurs. C'est le chef oa le capitaine des 
sbires, qui sont des archers. BarigeUo, C§fUamde' Birri: JDio- 
tiotonâire de la Grasca. 

*^ Ancienne tour de Home, qui servpit de prison : autre- 
fois Terre de Nom, et anjonrd*hni Toriinone ; ainsi appelée, 
par corruption, de forre MV mmoM, parce queies magûins 
publics de blé étoient dans ce lieu-là. Cette tour, située daos 
la rue de TQurs, ieU* Orte, assez près du pont $aint-Ange, 
fût démolie vers Tan 1690, et Ton bâtit à sa place un théâtre 
pour les'eoraédiens et les spectacles. Ce théâtre étoît fameux 
par sa disposition, par ses décorations et par ses peintures, 
mais surtout par la commodité d-y représenter un combat 
naval sur le Tibre, oui étoit presque au niveau et en perspec- 
tive de c» théâtre. Il a été consumé par le feu. 

*^ Selon IVicot, on disoit autrefois : Faire à Dieujarbe de 
foarre; Jarbe, pour gerbe, àtgarba; c'est-â-^ire payer les dî- 
mes à sou curé en mauvaises geii)es , où il n^y a que de la 
paille^ et point de grain. Ce pr<»verbe a été corrompu en di- 
sant faire barbe de paille à Dieu, (Voyez Nicot dans ses Prih- 
verbes, p. 18, col. a, et Pasquier, liv. tiu des Reeherehet, 
chap. 62 ; et Méotg»! 4aa9 aes Origines.) 
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Les soldats, puis après, ennemis de k paûcji 
Qui de Tayoïr d^autray ne se saoulent jamais^ : - 
Troublèrent la campagne, et saccageant nos TiUes, 
Par force en nos maisons violèrent nos filles; ..:■■.. 
D^où nasquit le bordeau qui s^eslevant debout, : :y; 
A rinstant, comme un Dieu, s'estendit toutpar toi^, 
Et rendit, Dieu mercy ces fièvres amoureuses, 
Tant de galants pelez, et de femmes galeuses, ^ 
Que les perruques sont, et les drogues enem , \ 
(Tant on en a Desoin) aussi chères que For. .. .^ 

Encore tous ces maux ne seroient que flénretteB» 
Sans ce maudit honneur, ce conteur de sornettes. 
Ce fier seipent, qui couve un venûn sons des fleurs. 
Qui noyé jour et nuict nos esprits en nos pleurs. 
Car pour ces autres maux , c'estoient légères peines. 
Que Dieu donna selon les foiblesses humaines. 

Mais ce traistre cruel excédant tout pouvoir. 
Nous fait suer le sang sous un pesant devoir ; 
De chimères nous pipe, et nous yeutÊiire accroire^ 
Qu^au travail seulement doit consister la gloire ; 
Qu'il ÙLUt perdre et sommeil, et repos, et repas. 
Pour tascher d^acqucrir un suject qui n^est pas. 
Ou s^il est, qui jamais aux yeux ne se descouvre, 
Et perdu pour un coup jamais ne se recouvre^®; 
Qm nous gonfle le cœur de vapeur et de vent , 
Et d*excez par luy-mesme il se perd bien souvent. 

Puis on adorera ceste menteuse idole ! 
Pour oracle on tiendra ceste croyance foUe , 

'® Et perdu pour un coup Jamais ne se recouvre,] 

Redire , cum petit , neseit pudor. 

Sénèqcb , trag. d'Agamemnon, act. II , se. I. 

Llioiinear est comme une lie escarpée et sans bords. 
On n'y peut plnt rentrer quand on en est dehors. 

BoaBAO,sat.x. 



SATTÎim TI. 7S 

Qu^il n^est rien de si beau que tomber batailLmt** ; 
Qu^aux dèspens de son sang il faut estre Taillant, 
Mourir d*nn coup de lance, ou ducboc d^une pic<pie. 
Gomme les paladins de la saison antioue ; 
Et re^paosdant Tesprit, blessé par quelque endroit, 
Que nostre ame s^envolle en paradis tout droit ! 

Ha^ que c'est chose belle , et fort bien oidonnfe. 
Dormir dedans un lict la grasse matinée, 
En dame de Paris, sliabiDer chaudement, 
A la table s^asseoir^ manger humainement. 
Se reposer un peu, puis monter en carrosse. 
Aller a Gentilly^* caresser une rosse. 
Pour escroquer sa fiUe, et venant à Tefiect, 
Luy monstrer comme Jean à sa mère le faict. 

Ha Dieu, pourqooy faut il que mon esprit pe Tailla 
Autant que cil qui mist les souris en bataille '', 
Qui sceut à la grenoiiiUe apprendre son caquet ; 
Ou que Tautre, quifist en vers un sopiquet** ! 
Je ferois^'^, esloigné de toute ramerie^ 

^\ Allusion au mot célèbre : Oportet imperatorem iUmitm 
mon. 

«* Village près de Paris, sous Bicétre. 

'3 Homère , suivant Topinion commune , a fait le poème 
de la guerre des rats et des grenouilles, intitulé la Batradio^ 
myomachie; h ce poémc a été mis en vers françois par Boi- 
vin, garde de la Bibliothèque du roi. 

** C'est Virgile, dans sou poème intitulé Moretum , ragoût 
composé de ces huit ingrédients : coriandre, ail, oignon, per- 
sil, rue, firomage, huile et vinaigre. Il faut écrire saupiquet. 
Joachim Du Bellay a traduit en vers françois le Moretum de 
Virgile. 

■ 88 Je ferois...] C'est ainsi qu'il faut lire, suivant l'édition 
de 1608, qui est la première : Jeferoia... unpoême...\\ y a dans 
toutes les-autres éditions : Je serois; mais c'est une faute d'im- 
pression. 



Un Boâne grand et beau de la poltronérië / 
£n aespit de l'honneur, et des femmes qui Font, 
D*effect souz la chemise, ou d'apparence au front ; 
Et m'asseure pour moy qu'en ayant leu l'histoire, 
Elles ne seroient plus si sottes que d'y croire. 

Mais quand je considère oà 1 ingrat nous réduit; 
Comme il nous ensorcelle, et comme il nous séduit ; 
Qu'il assemble en festin au renard la dgoigne^. 
Et que son plus beau jeu negist rien qu'en sa troigne; 
Celui le peut bien dire, à qui dès le berceau. 
Ce malheureux honneur a tins le bec en l'eau ; 
Qui le traineà tastons, quelque part qu'il puisse estre : 
Ainsi que £adt un chien un aveugle son maistre. 
Qui s'en va doucement après lui pas à pas'^, 
Et librement se fie à ce qu'il ne yoit pas. 

S'il veut que pluslon^-temps à ses discours je croye,' 
Qu'ilm'ofire atout le moins quelque chose quonyoye 
Et qu'on savoure, afin qu'il se puisse sçavoir 
Si le goust desment point ce que l'oeil en peut voir". 
Autrement quant à moy je lui fay banqueroute. 
Estant imperceptible , il est comme la goutte. 
Et le mal qui caché nous oste l'embonpoint , 
Qui nous tue à veu' d'ceil, et que l'on ne voit point. 
On a beau se charger de telle marchandise : 
A peine en auroit-on un catrin ^* à Venise ; 

'^^ Allusion à une fable d'Esope fort connue , traduite par 
La Fontaine, liv. i, fable 18. 

^7 Lt eadeuoe de ce vers est expressire pour marquer la 
démarche lente et douteuse d*un pauYre aveugle qui suit son: 
chien. 

M Ce que Vtnl en peut voir,] On a mis mal à propos ne peut 
vêiff dans les dernières éditions. 

** Un catrin, ou plutôt un quadrin, quêdrino , est une pe- 
tite monnoie d'Italie. 



E^eoi* quVMi- yoye après courir certains cerVeaux , 
Gomme après les raisin^ courent les estoumeaux.. 

Que fpnt tous ces vaillans de leur yaleiju: guerrieire, 
Qui touchent du penser Testoile poussiniere^^^ 
Mpï^ent^* la destinée et gourmandcnt la mort. 
Contre qui rien ne dure , et rien n*est assez fort? 
Et qui tout transparéQS de claire renommée , : 
DresseQt cient fois le jour ,en discours une armée , 
Donnent quelque bataille , et tuant un chacun , 
Font que mourir et yiyre à leur dire n'est quW : 
Relevez, empluwez, braves comme sainçt Gecnrge**, 
Et I>ieu sçait cependant s'ils mentent par la gorge ; 
Et bien que de lliwineur ils facent de» leçons , 
Enfin au fond de sac ce ne sont que chansons. 
. Mais mon Dieu ! que ce traistre est d'une estrange 
Tandis au'à le bksmer la raison me transporte, [sorte! 
Que de luy je mesdis , il me flatte , et me dit , 
Que je veux par ces vers acquérir son crédit ^^ ; 

-*o La poussinière, ainsi nommée par lepeuple^ ot les pléia- 
des par les astronomes, est une constellation composée de 
sept étoiles, dont celle qoi sciait remarquer au milieu est â^ 
pelée proprement Idi pàusamUre. Rabelais, liv. i,.ehap. 53, a 
parlé de VétùUe pouuinière; et 1. le, 43, Deux Jeun êprét 
^rHvamieê en VUle de Ruësck « et voue jure pur TétoUe poussi- 
nière, quejetrouvuy Veetat et la vie du peuple^ eatrangephtqueje 
ne dis, 

. *^ Morptent..^.] Regardent avec audace, iniolence, curiosité* 
De là vient le nom du lieu où Ton expose les cadavres aban- 
donnés. 

>' .... Comme eainet George.] (y ojez la note 38 sur la cin- 
quième satire, page 58.) On amis comme un .§aint George dusui 
rédiitioD de icja et suivantes , mais c^est une faute. Rabe- 
lais^ Uv. I, chap. 4i, à la fin : Tous armés à l'advantaige, la 
Umee au poing, montez comme saint George. 

*^ Gicéron se moquoit de ces philosophes qui mettoient 
leurs noms ii des traités oU ils condamnoient Tamour des 
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Que cVst ce que ma muse en travaillant poQrcIiasi6f 
Et mon intention cp^estre en sa bonne grâce ; 
Qu^en mesdisant de luy je le veux requérir, 
Et tout ce que je fay c[ue c'est pour racquerir» ?. 

Si ce n'est qu'on diroit qu'il me l'auroit fait faire ^ 
Je Hrois appeler comme mon adversaire ; 
Aussi que le duel est icy defiendu^ ; 
Et oue , d'une autre part, i'aymè llndividu. 

Mais tandis c[u'en colore a parler je m'arrestet 
Je ne m'apperçoy pas que la viande est preste ;_ 
Qu'icy , non plus c[u'en France , on ne s*aB|iuéjiii|-;j^ 
A discourir dlionneur quand on prend son repv ij^^l 
Le sommelier en haste est sorty de la cave : - ^ '^^i 
Desja monsieur le maistre et son monde se laTe;^»''=-'*'i^ 
Tresves avec^' l'honneur. Je m'en vais tout courant f\^ 
Décider au Tmel ** un autre différent. ;^ '^ 



/■^ 



louanges. Ipsi iUi philùaephi etiam i» iUis Hbellia, quos de MM > 
temnendâ gloriâ acribunt, nomen auum inseribunL /» eo ^ito i». U 
quo prœdicationem nobiUtatemqw despiciunty prœdicaride êe, ac:'^ 
nominari volunU Gic. pro Archiâ poeta, (Voyez ses Tu8culane^^ 
Ht. I, et Val. Maxime, Ht. tiii, chap. 14, n. 3 ; Pascal, daiïis , 
ses PauéeSf cbap. a4 : « Genx ^oi écriTent contre la gloi#e^^^ 
»Tealent aToir la gloire d'aTOir bien écrit; et ceux qui ItB^^. 
» Hsent, TeulentaToirla gloire de TaToirlu : Et moi qax écrfs -',! 
» ceci, j^ai peut-être cette euTie ; et peut-être que ceux ^fi 
» le liront, rauront aussy. » 

Boileau, satire xi, Ters ao4, parlant du faux honneur zMt^ 
peut-^tre est~ce lui qui m'a dicté ces vers, (Voyez les remorques 
de Brossette sur ce Ters de Boileau.) 

** Par un édit du mois de juin 160a. 

*^ Mot francisé par Régnier, de Titalien /<ne</0, quisig;niilfl ;> 
la saUe du commun, dans laquelle mangent les officiers et dd* ,. 
mestiques d'un grand seigneur : Luogoj dove mangiano i «Oflt^ " 
giani, Rabelais, qui aToit aussi été à Rome, s'est servi -dir^-- 
même mot dans Tancien prologue du liTre it de sou Pmi^ ' 
tagruel, 1 : 
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^otte 6t £isclieu3e humeur de la pluspart 

[des hommes , 
, Qui , suivant ce qu^ils sont , jugent ce que 

[nous sommes ; 
Et succrant d'un souris un discours ruineux , 
Accusent un chacun des maux qui sont en eux ! 

Nostre mélancolique en sçavoit* bien que dire , 
Qui nous pique en nant et nous flate sans rire , 
Qui porte un cœur de sang dessous un front blesmjr « 
Et duquel il vaut moins ^ estre amj qu'ennemy. 

Vous qui;, tout au contraire, avez dans le courage^ 
Les mesmes mouvements qu'on vous lit au yisage ; 
Et oui, par£ùt amy, vos amis espargnez, 
Et m oiaitrais discours leur vertu n'esborgnez ; 

* Cette satire, pleine de channe et de grâce, dans lacpielle 
Régnier suceuse du penchant invincible qui Tentratne vers 
Tamoar, est imitée de la quatrième élégie, livre second» des 

* Sçavoit.] Édition de 1643 et suivantes, «(^sroil. 

' UwoÊit mieux,] Édition de 1608, il vaut moiiu. Cette leçon 
parott;meilleare et forme on plus beau sens que celle-ci : <l 
vàutmi^iu^ qui est duis toutes les autres éditions* 

* DoM le eourgge^ dan» le coeur. Ce vers et iQSijBpt soivaBli 
contiennent une phrasequi n*est pas achevée. 
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Dont le cœur grand et ferme au changement ' 
Et qui fort librement en Forage s*employe : [ploy 
Ainsi qu^un bon patron , qui soigneux , sage et foi 
Sauve ses compagnons , et les conduit à bord \ 

Cognoissant doncq' en vous une yertu facile, 
A porter les deffauts d'un esprit imbéciUe , 
Qm dit sans aucun fard ce qu'il sent librement , 
Et dont îamais le cœur la bouche ne desment : 
Gomme a mon confesseur, tous ouvrant ma pens^ 
De jeunesse et d'amour follement insensée , 
Je TOUS conte le mal où trop enclin je suis*, 
Et que prest à laisser , je ne veux et ne puis : ' 
Tant il est mal-aisé d'osier avecq' l'estude ' , 
Ce qu'on a de nature , ou par longue habitudes *• 

Puis , la force me manque ^, et n'ay le jogetoeà* 
De conduire ma barque en ce ravissement. 
Au gouffre du plaisir la courante m'emporte : / 
Tout ainsi qu'un cheval , qui a la bouche forte , 
J'obéis au caprice , et sans discrétion , 
La raison ne peut rien dessus ma passion. 
Nulle loy ne retient mon âme abandonnée , 

Ou soit par volonté , ou soit par destinée , 

,* 

^ En termes de marine, conduire è bord est conduire dlHr 
▼âge an yaissean. Régnier veut dire ici tout le coati^inir > 
* Je voua conte le mêl oà trop enclin Je suii,,,] 

ConfiteoFf II qaid prodect deCcta htni , 

•in mea none dément cffimina fits$as eo. 
Odi : née pouum cupiens non esse , miod odi ; 

Hen!. quAm quod studeas ponere, ferre grave est! 

Ovide, dans relégieciU*^ ■."■_ 

' Avecq* t^eetude.] Edition de 1608, wecq'eetnde, 

' PtUt la force me munçue,»*,] 

Nam desont Tires ad me mihi jasqae regendaro : 
Aiiferor.nt rapide eotfdta poppis aqnâ. 

■- ■ • . - idem, '-■■■^." 
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En uu mal évideiit je clos Toeil à mon bien : 
Ny conseil , ny. raison , ne me servent de rien. 
Je choppe par dessein , ma faute est volontaire. 
Je me bande les yeux quand le soleil m'esclaire : 
Et,, content de mon mal , je me tiens trop heureux , 
D'estre comme je suis en tous lieux amoureux. 
Et comme à bien aymer ^ mille causes m'invitent , 
Aussi mille beautez mes amours ne limitent ; 
Et courant ça et là , je trouve tous les jours , 
En des sujects nouveaux de nouvelles amoai*s. 

Si de 1 œil du désir une femme j'avise , 
Ou soit belle , ou soit laide , ou sage , ou mal aprise^ 
Elle aura quelque trait qui de mes sens vainqueur , 
Me passant par les yeux me blessera le cœur. 
Et c'est copmie un miracle, en ce monde où nous saror 
Tant Faveugk appétit ensorcelle les hommes, [mas. 
Qu'encore qu'une femme aux amours fasse peur , 
Que le ciel ^ et Venus , la voyent à contrecœur : 
Toutes fois, estant femme , elle aura ses délices , 
Rdevera sa grâce avecq' des-artifices , 
Qui dans restât d'Amour la sçauront maintenir , 
Et par quelques attraits les amans retenir. 

Si quelquune est difforme, elle aura bonne grâce. 
Et par l!art de l'esprit embellira sa face : 
Captivant les amans, de mœurs , ou de discours *®, 
Elle aura du crédit en l'empire d'Amours. 

En cela l'on cognoist que la nature est sage ; 
Que voyant les deffanx du fœminin ouvrage , 

^ Ei comme à-Hen €9mer,»,] 

Non estc«itii.«»«t fo» forma iBvitet tmores : 
Ceatum sunt cmsn eur ego lemper amem. 

OVlDE, même élégie. 

*^ De mœufê 09 de éiicewt.] Edition de 1608, des mœurs s» 
du discours. 
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Qu'il seroit , sans respect , des hommes meqprisé , 

L'anima d'un esprit , et vif, et desguisé ; 

D'une simple innocence elle adouat sa &ce , 

Elle lui mist au sein , la ruse et la iallace^^ ; 

Dans sa bouche, la foy qu'on donne à ses discours « 

Dont ce sexe trahit les deux , et les amours : 

Et selon, plus ou moins, qu'elle estoit belle, on 

Sage elle sceut si bien user dim bon remède, [laide, • 

Divisant de l'esprit , la grâce , et la beauté , 

Qu'elle les sépara d'un et d'autre costé , 

De peur qu'en les joisnant, quelqu'une eust l'avan- 

Avecq'un bel espnt d'avoir un beau visage, [tage , 

La i>elle du depuis ne le recherche point , 
Et l'esprit rarement k la beauté se joint. 

Or afin que la laide , autrement inutile, 
Dessous le joug d'amour rendist l'homme servile , 
Elle ombragea l'esprit d'un morne aveuglement , 
Âvecques le désir , troublant le jugement : 
De peur que nulle femme , ou fîist laide, ou fust bel- 
Ne vescust sans le faire, et ne mourust pucelle. [le , 
D'où vient que si souvent les hommes offusquez , 
Sont de leurs appétits si lourdement mocquez. 
Que d'une laide femme ils ont Tame eschauffée, 
Dressent à la laideur d'eux mesmes un trophée : 
Pensant avoir trouvé la febve du gasteau , 
Et qu'au sérail du Turc il n'est rien de si beau. 

Mais comme les beautez, soit des corps, ou des âmes, 
Selon l'object des sens , sont diverses aux dames ; 
Aussi diversement les hommes sont domtez , 
Et font divers effets les diverses beautez. 
(Estrange providence , et prudente méthode 
De nature qui sert un chacun k sa mode ! ) 

** Tromperie, astuce. 
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Or ia^5 qui suis tout flame et de nuict et de jour , 
Qui ulialeiiie que feu , ne respire qu'amour , 
Je me laisse emporter à mes uaioes communes , 
Et cours souz divers vents de diverses fortunes. 
Ravy de tous objects , j'ayme si vivement , 
Que je n'ay pour Tamour ny choix , ny jugement 
De toute eslecticm mon ame est despourveuë, 
Et nul object certain ne limite ma veuë. 
Toute femme m'agrée , et les perfections. 
Du corps ou de Tesprit, troublçnt mes passions. - 
J^yme le port de Tune, et de Tautre la taille ; 
L'autre, d'un trait lascif** me livre la^batiiille ; 
Et l'autre, desdaignant *', d'un œil sévère et doux, 
Ma peine et mon amour, me donne mille coups. 
Soit qu'une autre modeste à l'impourveu m'avise , 
De vergongne et d'amour mon âme est toute épiise: 
Je: sens d'un sage feu mon esprit enflammer, 
Et son honnesteté me constrainct de l'aymer. 

Si quelque autre , affetée en sa douce malice, . 
Gouverne son œillade avecq' de l'artifice , 
J'ayme sa gentillesse ; et mon nouveau désir 
Se la promet sça vante en l'amoureux plaisir. 

Que l'autre parle livre **, et face des merveilles : 

^^ D'un trait lascif..,] 

Sive procax ulla est , capior, quia rustiea non est. 

Ovide , ibidem. 
^3 Desdai^nant.,.,] 

Aspera si visa est . rigidasque imitata Sabinas 
Velle , sed ex alto disslraulare , puto. 

Idem. 

^* Livre....] Édition i64a» parle libre. C'est une faute. On 
dit encolle populairement, parler comme un livre. 

Sive est docta , placet raras dotata per artes. 

idem, 

(i 
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Amour, qui prend par tout, me prend par les oreilles ; 
Et juge par l'esprit , parfaict en ses accords , 
Des points plus accomplis que peut avoir le corps. 
Si l'autre est, au rebours***, des lettres nonchalante. 
Je croy qu'au fait d'amour elle sera sçayante ; 
Et que nature habile k couvrir son deffaut , 
Luy aura mis au lict tout Fesprit qu'il luy faut. 

Ainsi , de toute femme ^^ h mes yeux opposée , 
Soit paifaite en beauté , ou soit mal composée , 
De mœurs, ou de façons *^, quelque chose m'enplaist; 
Et ne sçay point comment, ny pourquoi, ny que c'est . 

Quelque objet que l'esprit par mes yeux se figore , 
Mon cœur, tendre a l'amour, en reçoit la pointure ^^: 
Gomme un miroir en soy toute image reçoit, 
Il reçoit en amour quelque objet que ce soit. 
Autant qu'une plus manche, il ayme unebrunette*'. 
Si Tune a plus d'esclat, l'autre est plus sadinette '^, 

*^ Si Vautre est^ a* rebours.,*,'] 

Sive radis , placida est simplicitate suA. 

Ovide. 
^* Ainsi de tonte femme..,'] 

Deniqae quas totà quisquam probat urbe puellas , 
Noftar ia bas omnes ambitiosus amor. 

Idem. 

*^ De mœurs an de façons....] 

H«c meltor spacie , moribus illa placet. 

idem. 

*^ La pointure.] Cesi ainsi qu^il faut lire, et non pas la 
peinture, comme porte Tédition de i6a5. 

** Autant qu'une plus blanche^ il aime une brunette.] 

Candida me capiet , capiet me flava puella. 

Idem. 

^ Sadinelle], gentille, selon Borel, Antiquité, où il cite le 
livre des Pardons S. Trotet. 
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Et plus TÎvc dé feu , d'amour et de désir , 
Comme tHe en reçoit plus, donne plus de plaisir. 

Mais sans parler de moy *^, que timte amour em- 
Voyant une beauté ** folastrement accorte*^, [porte: 
Dont Tabord soit facile , et l'oeil plein de douceur ; 
Que semblable à Venus on Testime sa sœur. 
Que le ciel sur son front ait posé sa. richesse , 
Qu-elie ait le cœur humain , le port d'une déesse , 
Qu'elle soit le tourment , et le plaisir des cœurs, 
Que Flore souz ses pas face naistre des fleurs ; 
Au seul trait de ses yeux , si puissants sur les âmes , 
Les cœurs les plus dacez sont tous bruslans^e fiâmes: 
Et fust-il de métaii , ou de bronze , on de roc , 
Il n'est moine si sainct qui n'en quktast le froc. 

Ainsi , moy seulement souz l'amour je ne plie *'* , 
Mais de tous les mortels la nature accomplie ^'^ , 
Fléschit sous cest empire , et n'est homme ici bas 



Et preschant en maintes sofliettes , 
Et qu'elles sont si sadinettes , 
Frisques , si sades et si belles , 
Il a mal fait de parler d'elles. 

' ** Mêû êûM parler de moy.,,] 

l't taceam de me qtda eaussA tangor ab omni : 
Illic Hippolytum pone , Pnapus erit. 

Ovide. 

*^ Voyant une beauté,,,,] Ce mot voyoMty qai semble serap- 
liorter au vers précédent, se rapporte au la* vers de la page, 
et la constructiou se doit faire ainsi : 

Les cœurs les plus glaces sont tous brtOans de fiâmes , 
Voyant une beauté , etc. 

*^ Ce vers, et les dix suivants, ne sont qu*ane paraphrase 
du vers d'Ovide qu'on vient de citer : 

Illic Hippolytum pone , Priapus erit. 

** Ainsi ce n'est pas mol seulement qui plie sous l'amour. 
•* Accomplie] , entière. 
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Qui soit exempt d^amour, non plus que du trespas. 

Ce n^est donc chose estrange (estant si natureUe), 
Que ceste passion me trouble la cervelle , 
MWpoisonne Tesprit, et me charme si fort, 
Que j aymeray , je croy , encore après ma mort. 

Marquis , voyla le vent dont ma nef est portée, 
A la triste mercy de la vague indomtée , 
Sans cordes , sans timon , sans estoile , ny jour : 
Reste ingrat et piteux de Torage d'Amour, 
Qui content de mon mal , et joyeux de ma perte , 
Se rit de voir des flots ma poitrine couverte ; 
£t comme sans espoir flote ma passion , 
Digne , non de risée , ains de compassion. 

Cependant, incertain du cours de la tempeste , ■ 
Je nage sur les flots , et relevant la teste , 
Je semble desjpiter , naufrage *^ audacieux , 
L'infortune, les vents, la marine*^ et les cieux : 
M'esgayant en mon mal , comme un mélancolique , 
Qui répute à vertu son humeur frénétique. 
Discourt de son caprice , en caqueté tout haut. 

Aussi comme à vertu j'estime ce deffaut, 
Et quand tout par mal-heur jurerait mon dommage. 
Je mourray fort content, mourant en ce voyage. 

'^ Naufrage , substantif personnel , naufragus , celui qui a 
fait naufrage. 

*7 La marine pour la mer. Vieux mot employé souvent par 
Marot. 
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A M. L'ABBÉ DE BEAULIEU* 

nOMUÉ PAR SA MAJESTÉ A L'ÂVESCHÉ DU MANS. 




SATYRE Vm. 



|liarles,de mes péchez j*ay bienfait pénitence . 

^Ot toy , qui te cognois aux cas de conscience , 

[Juge si j ay raison de penser estre absous. 

J^oyois un de ces jours la messe à deux ge- 
noux, 
Faisantmainte oraison, Tœil au ciel, les mains jointes. 
Le cœur ouyert aux pleurs, et tout percé de pointes 
QuW dévot repentir eslançoit dedans moy. 
Tremblant des peurs d^enfer, et tout bruslantdefoy: 
Quand un jeune frisé , relevé de moustache , 
De galoche , de botte, et d'un ample pennache'. 
Me vint prendre et me dict, pensant dire un bon mot : 

^ Charles de Beaumanpir de Lavardin, fils de Jean, sei- 
gneur de Layardin, maréchal de France, fut nommé k ré?é- 
ché dii Mans eu 1601 , après la mort de Claude d^Angennes 
de Rambouillet, et mourut en 1657. 

Cette satire'est contre on importun. Horace en a fait aussi 
une sur le même sujet î elle est la neuvième du premier livre, 
et a servi de modèle à Hegnier. Le P. Garasse, dans ses Re- 
cherches des RechercheSt p. 536, donne de grandes louanges à 
la satire de Régnier, et ne fait pas difficulté de la mettre au 
dessus de celle d*Horacepour la naïveté et pour la finesse. 

* Pemache] , bouquet de plumes ; ornement qu'on a porté 



\. 
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Pour un poëte du temps vous estes trop dévot*. 
Moy , civil, je me levé et le bon jour fuy donne. 
(Qu'heureux est le folastre à la teste grisonne , 
Qui brusquement eust dit , avecq' une sambieu * : 
Ouy bien pour vous , monsieur , qui ne croyez en' 

Sotte discrétion ! je voulus faire accroire [Dieu î^ 
Qu'un poëte n'est bisarre et fascheux qu'après boire'*. 
Je baisse un peu la teste , et tout modestement 
Je luy fis à la mode un petit compliment. 
Luy , comme bien apris, le mesme me sceut rendre^ 
Et ceste courtoisie , a si haut prix me vendre , 
Que j'aimerois bien mieux, chargé d'âge et d^ennuisj 
Me voir k Rome pauvre entre les mains des Jm&*« > 

Il me prit par la main , après mainte grimace. - 
Changeant sur Tun des pieds à toute heure de place ^ 
Et, dansant tout ainsi qu'un barbe encastelé^, 

encore lon^-temps après : témoin ces deux vers de Boileau 
dans sa troisième satire, composée en i665 : 

Quand un des campagnard» , relevant sa moustache. 
Et son feutre à grands poils , ombragé d'un panache. 

Ces deux vers sont imités des vers 9 et 10 de cette satire. 

3 Trop dévot,] i64a et i645, treê^evot. 

* Espèce de jurement qu'on prononce aujourd^ui sambieu. 
Autrefois on disoit aussi sangoy ; sur quoi on peut voir Pas* 
quier, liv. riii, chap. 3, de ses Recherches, Mais tous ces mots 
sont du genre masculin ; c'est pourquoi , dans l'édition de 
1666, on a mis avecques un sambieu. 

^ Apres boire] , pour après avoir bu. Cette ancienne loen- - 
tion, quoique peu exacte, s'est conserrée dans le style fami- 
lier. La Fontaine l'a souvent employée. 

® Les Juifs passent pour grands usuriers. Dans la jure* 
mière édition de 1608 on lisoit des Juys , suivant la pronoô- 
eiatiou de ce mot au temps de Régnier. Aujourd'hui on terit 
et on prononce Juif et Juifs. 

^ Un cheval encastelé est , selon M. de Solleysel dans «oi 
Parfail Maréchal, celui dont les talons pressent si fort le pe- 



>-*> 
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Me dist, en remâchant un propos ayalé : 
Que vous estes heureux , vous autres belles âmes , 
Favoris d^Appollon , qui gouvernez les dames , 
Et par mille beaux vers les charmez tellement , 
Qu il n'est point de beautez que pour vous seulementi 
Mais vous les méritez : vos vertus non communes ^ 
Vous font digne , monsieur , de ces bonnes fortunes. 

Glorieux de me voir si hautement loué , 
Je devins aussi fier qu'un chat amadoué ; 
Et sentant au palais mon discours se confondre , 
D'un ris de sainct Medard^ il me fallut respondre. - 
Je poursuis. Mais , amy , laissons le discourir. 
Dire cent et cent fois ; Il en faudroit mourir ; 
Sa barbe pinçoter , cageoller la science , 
Relever ses cheveux ; dire, En ma conscience*; . 
Faire la belle main, mordre un bout de ses gants ^'^, 

tit pied, qu'ils font botter le cheval, oa du moins Tempôcbent 
de marcher à son aise ; et ce défaut est plus ordinaire aux 
chevaux de légère taille, comme aux chevaux barbes et aux 
chevaux d'Espagne. 

^ Ris de aaincl Medard] , ris forcé. Grégoire de Tours, chap. 
95 de la Gloire des Confesseurs , nous apprend que , saint Mé* 
dard ayant le don d'apaiser la douleur des dents, on le re- 
présentoit exprès la bouche entr'ouverte, laissant un peu voir 
ses dents, pour faire souvenir , quand on y aaroit mal, d'a- 
voir recours à ce saint. Et comme, entr'ouvrant ainsi la bou- 
che, il paroissoit rire, mais d'un ris forcé, de là est venu le 
proverbe du rire de saint Médard, 

' .,.,11 en faudroit mourir En ma conscience,] Ce sont de 

ces expressions passagères que le caprice ou le hasard intro- 
duisent de temps en temps, et qu'on emploie à tout propos 
tandis qu'elles sont à la mode. Dans les Mémoires de Sult^^ 
part. If, chap. a, il est parlé de a ces cajoleurs de cour oui 
a semblent n*y être que pour faire des exclamations et des 
» admirations de tout ce Qu'ils voyent et oyent , réitérer des 
» Jésus sire ! et crier en voix dolente, il en faut mourir ! » 

*^ .... Mordre un bout de ses gants], 1608, i6ia, gnents. 
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Rire hors de propos, monstrcr ses belles deiils , 

Se carrer sur un pied, faire arser^* son espée , 

Et s'adoucir les yeux ainsi qu^une poupée : ' 

Cependant qu'en trois mots je te feray sçayoir , 

Où premier à mon dam ce fascheux ïhe peut yoii*. 

J estois chez une dame , en qui , si la satyre 
Permcttoit en ces vers que je le peusse dire, 
Reluit environné de la divinité , 
Un esprit aussi grand que grande est sa beauté. 

Ce fanfaron chez elle eut de moi cognoissance , 
Et ne fut de parler jamais en ma puissance , 
Luy voyant ce jour-là son chappeau de velours *•, 
Rire d'un fascheux conte , et faire un sot discours : 
Bien qu'il m'eust à Tabord doucement fait entendi'c 
Qu'il estoit mon valet , à vendre et à despendre : 
Et destoumant les yeux : Belle , à ce que j'entends , 
Comment ! vous gouvernez les beaux esprits du temps ; 
Et faisant le doucet de parole et de geste , 
Il se met sur un lict , lui disant : Je proteste 
Que je me meurs d'amour quand je suis près de vous ; 
Je vous ayme si fort que j'en suis tout jaloux. 
Puis rechangeant de note, il monstre sa rotonde*^ : 

^' Arser, redresser. Du temps de Rabelais on disoit arre»^ 
ser, {\oÏT Gargantua, liy. ii, chap. 26.) Ce mot vient de Titt*- 
lien arricciare, formé du latin adrecliare, 

^^ Les gens du grand air portoient alors des chapeaux cou* 
verts ou doublés de velours. « Notez, dit Rabelais, liv. 1, 
chap. i5, que des chapeaux , les uns sont ras , les autres à 
poil, les autres veloutez, les autres taffetassez , les autres 
satinisez. » 

^* Collet empesé et monté sur du laiton. Dans la satire 
intitulée l'Inventaire d'un courtisan, imprimée avec les œuTres 
de Régnier, dans les éditions de 1616, 1617, ^tc. : 

La coquille d'un limaçon , 
Pour bien lîuer une rotonde. 
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Gest ouvrage est il beau ? que vous seBible du monde ? 
L'homme que vous sçavez m'a dit qu'il n'ayme rien. 
Madame , a vostre avis , ce jourdiiuy suis-je bien? 
Suis-je pas bien chaussé? ma jambe est-elle belle? 
Voyez ce tafetas , la mode en est nouvelle ; 
C'est l'œuvre de la Chine ^'*. A propos, on m'a dit 
Que contre les clainquants *^ le roy fait un édict. 
Sur le coude il se met , trois boutons se délace : 
Madame , baysez moi , n'ay-^je pas bonne grâce ? 
Que vous estes fascheuse ! A la nn on verra ^ 
Rozete, le premier qui s'en repentira ^*. 

D'assez d'autres propos il me rompit la teste. 
Voilà quant et comment je cogneu ceste beste ; 

** Ou appeloit taffetas de la Chine celui qui est rouge et 
blanc. 

^^ Henri IV avoit fait trois édits contre les clainquants et 
dorures : le premier en 1694» le secoud en 1601, et le troi- 
sième en novembre 1606, publié et registre au Parlement 
le 9 janvier 1607. C'est de ce dernier édit que Régnier veut 
parler, et il peut servir de date à cette satire. 

*^ ,„ A la fin on verra, Rosele, le premier qui s'en repentira,] 
L^abbé Desportes, oncle de Régnier, avoit fait une chanson 
ou villanelle, dont chaque couplet finissoit par ce refirain. Le 
petit-maître dont Régnier fait ici la peinture, se met à chan- 
ter ce refrain k la dame chez qui il étoit. Voici le premier 
couplet d0 la villanelle de Desportes, imprimée dans ses 
œuvres parmi les Bergeries : 

Rozette , pour un peu d'abience , 
Votre cœur vous avez changé : 
Et moy, sçachant cette inconstance , 
Le mien autre part j'ay rangé. 
Jamais plus beauté si légère 
Sur moy tant de pouvoir n'aura. 
Nous verrons , volage bergère , 
Qui premier s'en repentira. 

Régnier a répété le môme refrain dans la quat<»fzième sa?^ 
tire. 

Rozete , nous verrons qui s'en repentira. 
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Te jurant, mon amy, que je quittay*^ ce lieu 
Sans demander son nom et sans lui dire adieu. . 
Je n'eus depuis ce jour de luy nouvelle aucune. 
Si ce n'est ce matin que, de maie fortune ^^, 
Je fus en ceste église où , comme j'ay conté , 
Pour me persécuter Satan Favoit porté. 
Apres tous ces propos qu'on se dict d'arrivée , 
D un fiardeau si pesant ayant l'ame grevée **, 
Je chauvy de l'oreille'®, et demourant pensif, 
L'eschine j'allongeois comme un asne rétif, 

*'' Je quiUay.] Édition de 1608, Je quilté; 161a et suitan- 
tes, j*ay quitté; i64a et autres, /« quUtaïf, 

** Mautaise fortune. 

^^ Accablée, du latin grapare. Cette acception n*est plus 
d^usage. 

'® Je chaupy de Voreille.,.] 

Dimitto auricuUs , ut iniqasB mentii ascHns , 
Quum grariui dono subiit oniu . 

IIORACB, sat. I. Mt. IX. 

Le dictionnaire de Tacadémie explique le terbe ekswir par 
éreteer le» areUU», et Régnier a dit : Je dtëmpg de l'oreille^ 
pour exprimer le itmitto awriculû» d*Horace; ce qui ne s*ac-> 
corde point avec Texplication de Pacadémie, et confirme 
plutôt celle d^Oudin, dans son Uictionnaire françois italien, où 
chauvir est interprété , (Mnare Hmenendo le orecchie, Rabelais, 
dans le prologue du troisième litre, a dit : chëuvmu les ûrtU^ 
les; et dans le chap. 7 du litre t, attribué à Rabelais, on lit 
que l'asne , à qui Ton présenta de Tatoine , chautoit de Pc* 
reille, c^est-à-dire baissoit Toreille en la secouant pour témoi- 
sner qu'on lai faisoit trop dlionneur de la lui touloir cribler. 
On lit aussi dans le Moyeu 4e jpirresir, chapitre intitulé Som^ 
maire : /{ n'en avait qui ckamaisiêient les areilUê^ comme atne* 
en appétit, Ckanvir ou ckanvar tient apparemment du latin 
eadivue. Pline a dît pawta eadiva, des pommes qui d*elles-mé« 
mes tombent de Tarbre. De cadhnê^ on peut, dans la baise 
latinité, atolr fait cadivare, comme de captiru ou a fait 
eaptirare. 
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Minutant me sauver*^ de ceste tirannie. 
Il le juge â re^ect : ! sans cérémonie , . 
Je vous suply , dit-il , vivons en compagnons ; 
Ayant, ainsi qa'un pot, les mains sur les roignons. 
Il me pousse en avant , me présente la porte , 
Et , sans respect des saincts , hors 1 ^église il me porte. 
Aussi froid qu^un jaloux qui voit son corrival *'. 
Sortis vil me demande : Estes vous à cheval *^ ? 
Avez vous point icy quelqu'un de vostre troupe? 
Je suis tout seul , â pied. Lui , de m'offrir la croupe. 
Moy, pour m'en dépêtrer'*, lui dire tout exprès*' : 
Jçi vous baise les mains , je m'en vais icy près , 
Chez mon oncle disner. Dieu le galand honune ! 
J'en suis. Et moi pour lors, comme un bœuf qu'on as- 
Je laisse cheoir la teste, etbien peu s'en fallut, [somme, 
Remettant par despit en la mort mon salut , 
Que je n'allasse lors , la teste la première , 
Me jeter du Pont-Neuf à bas en la rivière. 
Insensible il me traine en la court du Palais , 

** Minutant me sauver,..] 

Miierè diicedere quaerens , etc. 

Horace. 

'* Cûrrhal, rival. Des corrivaux sont ceux qui recher- 
chent une même personne en mariage. Troterel a fait une 
comédie sous ce titre , représen tée en 1 6 1 a . 

*^ tes carrosses n'étant pas fort en usage du temps de Re- 
gnier, les gens de distinction alloient à cheval dans les rues. 

** Moff^ pour m'en dépêtrer,..] 

Misère cupis , inquit , abire : 

Jam dudoiD video. Sed nil agis ; us<iue tenebo , 
Persequar. Hinc qno nunc iter est tibi ? Nil opus est te 
Cirenmagi : qnemdam toIo Tisere , non tibi notum , etc. 

Horace, Ut. I, sat. ix. 

^^ Lui dire tout exprès.] Édition i64a et suivantes, Je kd 
dis tout exprés. 



gi SATTBE Tiff. . 

OÙ tronrant par hazard qaelqa^un de ses TaldSf 
Il Tapelle et Inr dit : Hola haa ! Ladreyllle, 
Qa OD ne m'attende point , je Tar disner en TÎlle. 

Dieu sf ait si ce propos me traTcrsa Tesprit ! 
Encor n*cst-ce pas tout : il tire on long esciit 
Qae Tojant je nrémr. Lors, sans cageoUerie : 
Monsieur, je ne m'entends à la cliieannene. 
Ce luY dis-je , feignant TaToir Tea de traTen. 
Aossi n*en est-ce pas , ce sont des mescbans tos 
^Je cogneu qu*il estoit Teritable à son dire) 
due pour tuer le temps je m^eflTorce d'escrire ; 
Et poor on conrtisan , quand vient ToccasioD , 
Je montre que j*en sçay pour ma proyision. 

Il lit , et se tournant brusquement par la ^ace-. 
Les banquiers estonnez admiroient sa grimace. 
Et monstroient en riant qu*ib ne luy eussent pw 
Preste sur son minois quatre doubles ducats 
(Que j^eusse bien donnez pour sortir de sa patte}. 
Je Tescoute , et durant que ToreiUe il me flatte , 
(Le bon Dieu sçait comment) à chasque fin de vers , 
Tout exprès je disois quelque mot de travers. 
Il poursuit nonobstant d*une fureur plus grande , 
Et ne cessa jamais qu'il n'eût fait sa légende. 

Me voyant froidement ses œuvres advouer, 
Il les serre , et se met luy mesme à se loiier : 
Doncq' pour un cavalier n'est-ce pas quelque chose? 
Mais , monsieur, n'avez-vous jamais veu de ma prose? 
Moy de dire que si , tant je craignois qu'il eust 
Quelque proces-verbal qu'entendre il me fidlust. 
Encore , dittes moy en vostre conscience , 
Pour un qui n'a du-tout acquis nulle science '*, 
Cecy n'est-il pas rare? Il est vray, sur ma foy, 

*^ Acquis nulle science,] Première édition, iCoS, nal Mfvtt 
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Luy dis-^je sousriant. Lors , se tournant vers moy , 
M'accoUe àtoar de bras, et tout pétillant d*aise , 
Doux comme une espousée , à la jouë il me baise : 
Puis me flattant Fespaule , il me nst librement 
L'honneur que dapprouver mon petit jugement. 
Apres ceste caresse U rentre de plus belle : 
Tantost il paiie à Tun , tantost 1 autre Tappelle , 
Tousjours nouveaux discours ; et tant fnt-u humain, 
Que tousjours de faveur il me tint par la main. 
J'aj peur que sans cela, j'ay Famé si fragile. 
Que le laissant d'aguet'^, j'eusse peu faire sile; 
Mais il me fut bien force estant bien attache , 
Que ma discrétion expiast mon péché. 

Quel heur ce m'eust esté, si, sortant de Téglise, 
Il m'eust conduit chez luy, et , m'ostant la chemise , 
Ce beau valet à qui ce beau maistre parla, 
M'eust donné Fanguillade ^^, et puis m'cust laissé là! 
Honorable défaite, heureuse eschapatoire ! 
Encores de rechef mé la falut-il boire. 

Il vint à reparler dessus le bruict qui court , 

de scieucc. Ce mot acquis est substantif dans cette tersion : 
// n*a nul acquis^ il a beaucoup d'acquis, 

*'' D'aguet.] Dans toutes les éditions, du guet; mais c'est une 
faute d'impression. D'aptet, adroitement , subtilement. 

Craignant qu'on ne le voye , je passe ontre d'aguet. 

Sat. X. 
^ L*anguillade,,.] Édition de 1608, anguiUade ; dans toutes 
les autres éditions avant i64a, anguilade. On fouettoitatec une 
peau d'anguille les jeunes Romains qui étoient en faute. 
Plikb, liv. 9, chap. a5. De là sans doute est venu que, dans 
les écoles, on a donné le nom ô*anguillc & certaine courroie 
dont anciennement on frappoit les jeunes gens qui avoient 
manqué k leur devoir. Rabelais , liv. 11, cbap. 3o : Adoneq le 
pastissier lui bailla Vanguillade , si bien que sa peau n'eust rien 
vallu à faire cornemuse. Et dans un autre endroit : Je le ren^ 
voyerois bien d'ok U estvenuj à grands coups d'anguillade. 
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De la royne, da roy, des princes, de la court; 

Que Pans estbien grand, que le Pont-Neuf s'achève*' ^ 

Si, plus en paix qu'en guerre un empire s'esleve. 

Il vint à définir que c'estoit qu^amitié , 

Et tant d'autres vertus , que c'en estoit pitié. 

Mais il ne définit, tant il estoit novice, 

Que l'indiscrétion est un si fascheux vice , 

Qu'il vaut bien mieux mourir de rage ou de regret 

Que de vivre à la gesne avec un indiscret. 

Tandis que ces discours me donnoient la torture , 
Je sonde tous moyens pour voir si d'aventure 
Quelque bon accident eust peu m'en retirer^ 
Et m empescher enfin de me désespérer. 

Voyant un président , je lui pane d'affaire ; 
S'il avoit des procès , qu'il estoit nécessaire 
D'estre tousjours après ces messieurs bonneter; 
Qu'il ne laissast pour moi de les soliciter; 
Quant à luy, qu il estoit homme d'intelligence, 
Qui sçavoit comme on perd son bien par négligence : 
Où marche l'interest qu'il faut ouvrir les yeux. 
Ha! non, monsieur, dit-il, j'aymerois beaucoup 

[mieux *• 
Perdre tout ce que j'ay que vostre compagnie; 
Et se mit aussi-tost sur la cérémonie. 

Moy qui n'ayme à debatre en ces fadeses-là , 

** Ce poDt (ut commencé en 1678, soos le règne d'He»» 
ri III, et ayant été discontinué, à caose des guerres eiTilet, 
Henri IV y fit travailler de nontean en 1604, et il tut acheté 
en 1606. Cette date marque encore le temps aaquel notre 
anteur composa cette satire. 

^ Bê ! non, montieuff ditHl, j'ê^meroit betucoup mieux,] 

Dubittâ sun quid fartam , Inquit : 

Tt ne relinquan , an ren? Me « todes. Non faciam iUe , etc. 

HoaAci, lit. l,Mt. IX. 
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Un temps, sans luj parler^ ma langue vacila. 
Enfin Je me remets sur les cageoUeries , 
Luy dis (comme le roy estoit aux Tuilleries ) ^* 
Ce qu*au Louvre on msoit qu'il feroit ce jourd'hoi , 
Qu'il devrait se tenir tousjours auprès de luy. 
Dieu sçait combien alors il me dist de sottises , 
Parlant de ses hauts faicts et de ses vaillantises ; 
Qu'il a voit tant servy, tant faict la faction , 
Et n'avoit cependant aucune pension ; 
Mais qu'il se cousoloit en ce qu'au moins l'histoire , 
Gomme on fait son travail, ne desroboit ** sa gloire ; 
Et s'y met*^ si avant que je creu que mes jours 
Dévoient plustost finir que non pas son discours. 

Mab comnie Dieu voulut, après tant de demeu- 
L'orloge du Palais vint à frapper onze heures ; [res ^*, 
Et luy , qui pour la souppe avoit l'esprit subâl : 
A quelle neure , monsieur, vostre oncle disne-t-il ? 
Lors bien peu s'en falut , sans plus loiig-tems atten- 
Que de rage au gibet je ne m'allasse pendre, [dre, 
Encor l'eussé-je fait , estant désespère ; 



^* Luy dis {comme le roy,] Dans toutes les éditions, ce Ters 
et le suivant sont ponctués de cette manière : 

Luy dis comme le roy estoit aux Tuilleries , 

Ce qu'au Louvre on disoit qu'il feroit aujourd'hui. 

G'est-k-dire , Je lui dis que le roy étoit aux Tuileries , et je lui 
demandai ce qu'on disoit au Louvre que le roy feroit aujourd'hui. 
Mais il m'a paru que ce qui précède et ce qui suit ces deux 
vers conduisoit à un autre sens : c'est pourquoi j*ai changé 
la ponctuation pour exprimer le sens de Fauteur, qui vrai- 
semblablement a voulu dire que, comme le roi étoit aux Tui- 
lertea, Regmer, pour cajoler son importun , lui avoit deman- 
dé ce qu'on disoit au Louvre , et ce que le roi feroit aujour- 
d'hui. 

^ Desroboit] 1608, 164^ , 1667, dérobroit pour déroberoii. 

33 Et s*ymel.] El s'y mil, édition de 1643 et suivantes. 

** Demeures, pour retards; n'est plus d'usage. 
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Mais je croy que le ciel , contre moy conjuré , 
Voulut que s^accomplist ceste aventure mienne 
Que me dist, jeune enfant , une bohémienne ^^ : 
Ny la peste , la faim y la veroUe , la tous , 
La fièvre , les venins , les larrons , ny les lous , 
Ne tueront cetuy-ci ; mais Timporlun langage 
D^uu fâcheux : qu'il s^en garde estant grand , s^il est 
Comme il continuoit ceste vieille chanson, [sage. 
Voicy venir quelqu'un d assez pauvre {açoq **. 
1] se porte au devant, luy parle , le cageolle; 
Mais cest autre , à la fin , se monta de parole : 
Monsieur, c'est trop long-temps ^'•. . . tout ce que vous 

[voudrez... 
Voicy Tarrest signé... Non, Monsieur, vous vieu- 

[drez... 
Quand vous serez dedans, vous ferez à partie...** 

'^ Que me dist, jeune enfant, une Bohémienne.] 

• . . . Namque insUt fatum nihi triste , Sabella 
()uod puero cecinit, divinA mota anus urnA. 
Hune neque dira venena , nec hosticus auferret ensis, 
Ncc laterum dolor, aut tussis , nec tarda podagra : 
Garrulus buuc quando consumet cunque ; loquaces , 
Si sapiat vitet , simul atque adoleverit aetas. 

Horace. 
'* Un sergent. 

Casa veait obtins iUi 

Adversarini : et, quota, turpisiimcTaiagna 
Exclamât voce. 

Horace, Uv. i. 

'^ Mêntieur, c*e*t trop long^tempt,] Dans ce vers et les deai 
suivants le sergent répond tout htut, et par ricochets, an 
raisons aue le personnage est censé lui alléguer tout bas 
pour se aispenser d'aller en prison. Ces interruptions n*é* 
toient marquées que par des virgules dans Timpression ; je 
les ai (ait distinguer par des poiuts. 

^ Quand vous serez en prison , vous prendrez à partia 
celui qui tous jfait mettre. 
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Et moy , (rai cependant n*estois de b partie, 
J'escpuye doucement, et m'en Tais à grand pas, 
La queue en loup cpii fuit, et les yeux contre ba^ , 
Le cœur sautant de joje , et triste d'apparence. 
Depuis aux bons sergens j'ay porté rererence , 
Comme à des gens dlionneur par qui le ciel yoolut 
Que je receusse un jour le bien de mon salul. 

Mais , craignant aencourûr yen IQJ le mesme yice 
Que je blasme en autruj, je suis à Um service ; 
Et prie ^^ Dieu qoll nous garde , en ce bas monde 
De faim , d'un importon, de £roîd et de ion^. [icjt 

. 3^ Prie.] Ve final de ce mot prie est uae Tojelle omette 
qui ne se fait presque pas sentir dans la prononciation ; 
ainsi, pour rendre ee ters régolier, il favi prononcer et pti' 
Dieu. Dans Tédition de i655 etsaivantes, on a corrigé, jrrÎMl 
Dieu, (Voyez la note sur le fers 59 de la ntuTlème satire.) 
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apin , le favorit ' d*ApoUoii et des muses. 
Pendant qu'en leur mestier jour et nuict tu 

[t'amuses, 

*Et que d'un vers nombreux non encore 

Tu te fais un chemin à l'immortalité, [chanté ', 

Moy, qui n'ay ny l'esprit , ny l'haleine assez forte 
Pour te suivre de près et te servir d'escorte , 

* Nicolas Rapin , poète François, étoit né à Fontenai-le- 
Gofflte, en Poitou. Il mourut à Tours, dans un âge fort avan« 
ce, le i5 février 1608. La plupart des beaux-esprits de sou 
temps lui consacrèrent des éloges funèbres. 

Régnier composa Tépitaphe de Rapin, en forme de sonnet, 
que Ton trouvera dans ce volume. 

^ Le favorit,] Édition de i64a et suivantes, le favory. 

3 Et que d*un vers nombreux non encore chanté.] 

Carmina non priûs 

Audiu , Musarum sacerdos , 
Virginibus puerisque canto. 

Horace, Ut. iir. 

A rexemple de Baïf, Rapin entreprit de faire des vers me- 
surés , comme les anciens Grecs et Romains , en négligeant 
la rime ; et c'est ce que Régnier prétend indiquer par le vers 
qui donne lieu à cette note. Rapin composa un grand nombre 
de poésies françaises et latines , qui ont été recueillies en 
grande partie en uu vol. in-4S 1610. Ses épigrammes latines 
méritent d'ôtre particulièrement estimées. 
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Je me contenteray, sans me précipiter, 
D'admirer Ion labeur, ne pouvant l'imiter , 
Et pourme satisfaire au désir qui me reste , 
De rendre cest hommage à chascun manifeste. 
Par ces vers j'en prens acte , afin que Tadvenir 
De moy, par ta vertu, se puisse souvenir; 
Et que ceste mémoire à jamais s'entretienne , 
Que ma muse imparfaite eut en honneur la tienne ; 




Censurant les plus vieux ^ , arrogamment se vante 
De reformer les vers*, non les liens seulement , 



* Contraire à ces resveurs.] Malherbe. 

^ Les plus vieux.] On lit le plus vieux dans toutes les éditions 
avant celles de i6a6. 

^ De reformer les vers.] Avant Malherbe , la poésie fran- 
çoise étoit fort imparfaite ; la plupart des vers qui avoient 

Saru en cette langue étoient plutôt gothiques que françois. 
[alherbe entreprit de réformer notre poésie et de la rendre 
{dus exacte, en Tassujettissant à des règles sévères , soit pour 
e tour et la cadence du vers , soit pôur^^ia netteté de Tex- 
"^ pression , en quoi il a parfaitement réussi. Cette réforme dé- 
plut aux poètes de ce temps-là , accoutumés à Tancicnne 
licence , qui rendoit la composition des vers beaucoup plus 
facile. C'est pour la défense de cette liberté que Régnier / 
composa cette satire. 

Berthelot, son contemporain et son ami, se déchatna 
aussi contre Malherbe , et fit une chanson en refrain qui fi- 
nissoit ainsi : 

Eitre six ans à faire une ode , 
Et faire des lois à sa mode , 
Cela se peut facilement ; 
Mais de nous charmer les oreilles 
Par sa meryeille des merveilles , 
Cela ne se peut nullement. 

Le refrain de Berthelot étoit parodié sur une chanson oU 
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Mais veulent déterrer les Grecs du monument ^, 
Les Latins , les Hébreux , et toute Tantiquaille *, 
Et leur dire en leur nez ^ cpi'ils liront rien fait qui 

[vaille. 
Ronsard en son mestier n^estoit qa^un apprentif ^^, 

avoit le cerveau fantastique et rétif t 
Des Portes n^est pas net, du Bellay trop facile; 
Belleau ne parle pas comme on parle ii la ville. 
11 a des mots hargneux , bouffis et relevez , 
Qui du peuple aujourdliui ne sont pas approuvez. 



Malherbe appeloit madame de Bellegarde merveille ie$ 
veilles, 

^ L'auteur de la Vie de Malherbe uous assure que ce poète 
n'estimoit point du tout les Grecs , et ou'il s'étoit partica- 
lièrement déclaré ennemi du galimatia s deipîoOaf^. Pour les 
Latins, celui quMl estimoii le plus etoit Stacë, auteur de la 
Tkébaide , et ensuite Sénèque le tragique, Horace, Juvéoal, 
Martial et Ovide. 

* Antiquëille, pour antiquité, ne se prend aujourd'hui qu'en 
mauvaise part, et ce n'est point dans ce «ent que Régnier 
l'emploie ici. 

* En leur ««s.] A leur uei, édition de i6o«. Dans les édi- 
tions suivantes, avant celle de 1649 « on lit : en leur nez. 

10 Ce vers et les cinq qui suivent contiennent le jugement 
que Malherbe faisoit de Ronsard, de Desportes, de du Bellay 
et de Belleau. 11 est vrai que Malherbe traitoit ces poâtes 
avec beaucoup de mépris , et les décrioit en toutes occasions. 
Il avoit eflacé plus de la moitié de son Ronsard , et en co- 
toit h la marge les raisons. Un Jour, Ivrande, Racan , Co- 




la compagnie, et entre autres à Colomby, de lui dire que, si 
on trouvoit ce livre après sa mort, on croiroit qu'il auroit 
pris pour bon ce qu'il n'auroit pas effacé : sur quoi il lui ré- 
pondit qu'il disoit vrai ; et tout à l'heure il acheva d'effacer 
le reste. Yie de Mëlkerke, page 94. 
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Commet! il nous faut dooq* "pour faire une 

[œinrre grande^ 
Qui de la calomnie et du tetnps se dêffende. 
Qui trouye quelque place entre les bons authouis ^ 
Parler comme à S^ct-Jean parlent les crocbeteors^ ' . 

Encore je le yeux , pouryeu qu*ib poissent faire « 
Que ce beau sçayoir entre en 1 esprit du ynlgaiw : 
£t quand les crocheteurs serontt>Qetes &meux , - ' 
Alors , sans me fiischer, je parleray conmieeux. 
Pensent-ils ^', des plus yieux ofiençant la mémoire^ 
Par le mespri» d^autruy s'acquérir de la gloire ; 

** /{ notuftmt à9Mq\'\ Nom fautai donc, édition de i64a et 
suivantes. Maynard faisoit, dans le même temps, les mêmes 
plaintes que Régnier : 

En eheyeux blancs il me faut donc aller. 
Comme un enfant , tous les jours k l'école ? 
Que je suis fou d'apprendre à bien parler, 
Lorsque la mort Tient m'ôter la parole ! 

*' G*est-à-dire , comme parlent les crocheteurs de la place 
de Grève , on de la rue Saint-Jean , qui est tout proche de 
Tendroit où étoit autrefois Téglise de ce nom , appelée pour 
cela Saint-Jean en Grève. Si notre auteur n*eût pa» été gêné 
par la mesure du vers, il auroit dit sans doute : Parler comme 
à la Grève parlent les crocheteurs. Quand on demandoit b Mal- 
herbe son avis sur quelque mot £rançois , il renvoyoit ordi- 
nairement aux crocheteurs du port au foin, et disoit que.c^é- 
toient ses maîtres pour le langage. Yie de Malherbe, p. a6. 

*' PcMent-Us,'] Ce sentiment de Reguier est fort sage et 
habilement exprimé. Il donneroit à penser que notre auteur 
prévoyoit qn^on lui adresseroit un jour les mêmes reproches 
que Ton prodiguoit de son temps aux poêles ses prédéces- 
seurs. Jean de Meun , continuateur du Roman de la Rose , 
posoit les mêmes règles dans son Codicile , bien avant Ré- 
gnier : 

Nuls ne doit des aucteurs parler sinistrement. 
Si leur dict ne contient erreur appertement ; 
Car tant estudierent pour nostre enseignement , 
Qu'on doit leurs mots gloser moult favorablement. 
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Et pour quelque vieux mot estrange , ou de trayers, 
Proayer qu'ils ont raison de censurer leurs yers I 
(Alors qu une œuyre brille** et d'art et de science, 
La yerve quelquefois s'esgaye en la licence.) 

Il semble en leurs discours hautains et généreux '', 
Que le cheyal yolant n'ait piissé*^ que pour eux ; 
Que Phœbus à leur ton accorde sa yielle; 
Que la mouche du Grec leurs leyres emmielle * ' ; 
Qu'ils ont seuls icy bas trouyé la pie au nit*^, 
Et que des hauts esprits le leur est le zénit**; 

** Alors qu'une œuvre brille.] 

Verùm , ubi plura nitent in carminé , non ego pancis 
Offendar maculis , quas aut incurie fudit , 
Aut hamana parum cavit natura. 

Horace , Art poétique. 

C'est peu qu'en un ouvrage où les faotei fourmillent , 
Des traits d'esprit semés de temps en temps pétillent ; 
Il faut que chaque chose y soit mise en son lieu , eto. 

BoiLEAu , Art poétique , chant i. 

*^ Généreux ne se prend aujourd'hui qu'en bonne part. Il 
signifie, en cet endroit, orgueilleux. 

*^ N'ait pissé.] On lit /^im^ dans Tédition de 1 64a et dans 
les suiTantes. On avoit mis passé dans toutes les autres, m^ 
me pendant la yie de Tauteur. Mais l'expression que nous 
adoptons nous parott plus conforme au cynisme énergique 
de Régnier. 

^7 On doit entendre ceci de Pindare, sur les lèpres duquel, 
en son enfance , des abeilles se posèrent et firent leur miel : 
car Platon, dont on a écrit la môme chose , n'a pas fait pro- 
fession de poésie. 

*^ Trouver ou prendre la pie au nid , se dit par dérision de 
ceux qui croient avoir fait une heureuse découverte, ou être 
venus à bout d'une chose qui leur paroissoit difficile , parce 
que, comme dit Nicot dans ses Proverbes, «le naturel de la pie 
est de faire son nid sur les plus hauts arbres qu'elle puisse 
trouver. » 

^*^ Zénith, terme d'astronomie qui signifie le point du ciel 
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Que seuls des grands secrets ils ont la cognoissance ; 

Et disent librement que leur expérience 

A rafiné les vers fantastiques d numeur, 

Ainsi que les Gascons ont fait le point dlionneur ; 

Qu^eux tous seuls du bien dire ont trouvé la metode, 

Et que rien n'est parfaict s'il n'est fait à leur mode. 

Cependant leur sçayoir ne s'estend seulement 
Qu'à regratter un mot douteux au jugement , 
Prendre garde qu*un ^ui ne heurte une diphtongue'^, 
Espier si des vers la rime est brève ou longue, 
Ou bien si la voyelle à l'autre s'unissant'* , 

qui répond directement à notre tête , opposé au nadir , qui 
répond à nos pieds. Zénith et nadir sont des mots arabes. 

^ Une diphtongue.'] Ou une voyelle. Le concours vicieux de 
deux voyelles s*appelle hiatus ou bâillement. 

Gardez qu'une voyelle , à courir trop bâtée 
Ne soit d'une Toyelle en son chemin heurtée , 

ditBoilean dans son Art poétique , chant r, v. 107. De son 
temps même Tusage d'éviter les hiatus n''étoit pas encore as- 
sez généralement établi pour que cet auteur se dispensât d'en 
faire un précepte. Malherbe évita le premier cette fente 
d'harmonie , qui n'en étoit pas une avant lui , et que la déli- 
eatesse de son oreille lui indiqua. On n'en trouve qa*au seul 
exemple dans ses poésies; c'est dans la vingt-troisième 
strophe de son poème intitulé les Larmes de saint Pierre, 
qu'il avoit composé dans sa jeunesse : 

Je demeure en danger que l'ame qui est née 
Pour ne mourir jamais , meure éternellement. 

Le bâillement est dans ces mots qui est, et c'est k quoi Ré- 
gnier fait allusion : Prendre garde qu*un qui , etc. Ce vers est 
ainsi dans la première édition, faite eu 1608. L'ignorance 
des imprimeurs l'avoit estropié dans les éditions suivantes, 
sous les yeux mêmes de l'auteur, en mettant : Prendre garde 
que un, qui heurte ^ etc., ce qui ne signifie rien. Ce vers ftit 
rétabli dans l'édition de 164^. Nonobstant la critique de 
Régnier, la règle a prévalu. 

'* Ceci pourroit encore s'appliquer à VïUatus^ mais vrai- 



i04 SATYRE IX. 

Ne rend poinl à loreille un yers trop languissant, 
Et laissent sur le verd** le noble de Touvrage. 
Nul esguiUon divin n'esleve leur courage''* ; 
Ils rampent bassement, foibles d'inventions, 
Et n'osent , peu hardis , tenter les fictions , 
Froids à Timaginer : car s'ils font quelque chose , 
C'est proser de la rime, et rimer de la prose. 
Que 1 art lime , et relime , et polit de façon. 
Qu'elle rend à l'oreille un agréable son ; 
Et voyant qu'un beau feu leur cervelle n'embrase , 
Ils attifent leurs mots, enjolivent leur phrase**. 
Affectent leur discom^s tout si relevé d'art'*, 

semblablement Fauteur a voulu indiquer une autre règle de 
Malherbe, ce qui est que quand, k la fin d'un mot. Te 
muet, ou féminin, est précédé d'une autre Toyelle (comme 
dans ces mots : vie, prie, aimée, etc.), il doit être élidé avec 
une autre voyelle au commencement du mot suivant, parce 
que cet e muet, ne se faisant presque point sentir dans la 
prononciation, n'a pas la valeur d'une syllabe entière, et 
rendy comme dit Régnier, le vers trop languissant, Régnier ne 
s'est jamais voulu assujettir à cette règle , ainsi qu'il parott 
par ses poésies. 

'* Et laissent sur le verd,] Expression proverbiale , négli^ 
§ent, abandonnent, comme ceux qui laissent à terre, sur 
l'herbe , ce qu'il falloit ramasser. 

*^ On a reproché à Malherbe de manquer un peu de ce feu 
qui fait les grands poètes. 

Malherbe dans ses furies 
Marche ft pas trop concertés. 
BuiLEAu , Ode sur la prise de Namur, 
strophe 3 , supprimée. 

^* Enjolivent leur phrase,] Ëdition de 1608 : ageollivent leur 
frase. Dans la plupart des éditions suivantes, les imprimeurs 
ont mis ils attisent , n'ayant pas entendu le sens d'attifer^ qui 
est orner, charger à'attifels, d'ornements superflus. Tout ce 
passage de Régnier est un chef-d'œuvre de sens et de goût. 

^' Ëdition de i64a et suivantes : 

Affectent des discours qnlls relèvent par art. 
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Et peignent leur defeiux de couleur et de fard. 
Aussi je les compare à ces femmes jolies , 
Qui f par les affiquets , se rendent embellies , 
Qui gentes en habits , et sades**^ en façons , 
Parmy leur point coupé tendent leurs hameçons ; 
Dont Toeil rit mollement avecque afféterie , 
Et de qui le parler n'est rien que flatene : 
De rubans piolez^^ s^agencent proprement. 
Et toute leur beauté ne gist qu'en Vomement; 
Leur visage reluit de ceruse et de peautre'^9 
Propres en leur coiffure, un poil ne passe Tantre. 

Où ces divins esprits^, hautains et releves'i 
Qui des eaux d'Héhcon ont les sens abreuvez ; 
De verve et de fureur leur ouvrage estinceUe , 
De leurs vers tout divins la grâce est naturelle , 



*^ Dans la première édition, 1608, on lit tades, qui a la 
même signification que gentes , c'esl^^ïre gentUÛs ^ selon 
Bore! y Antiquiiés gauloises, Nicot, etc. (Voyez satire tu, 
note 110.) Daus les éditions suivantes, on a mis fades, qui 
signifie tout le contraire. L^édition de i64a, et celles qui 
suivent, portent doucettes en façons. Dans le Roman de la Rose, 
on trouve sade dans la signification de sapidus, savoureux : 

Ayocats et phiticiens (médecins) 
Sont tons liez de tels liens , 
Tant ont le gain et doux et sade , 
Qu'ils Toudroyent pour un malade 
Qu'il y en eust plus de cinquante. 

Clément Marot remploie dans le même sens. 

*' Ptflês y moitié d*une couleur, moitié d*une autre, com- 
me UU6 lue. BoBBL,in/tfttil^» gauloises, 

** Depeautre^ de pjfttre. 

^° 0* ces dipins esprits.] Au lieu qve , au contraire. Ces ditins 
esprits , e'est-indire Ronsard, du Bellay et les autres anciens 
poètes dont il vient de parler. 
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Et sont, comme Ton yoit, la parfaicte beauté, 
Qui contente de soy, laisse la nouveauté 
Que Tart trouve au Palais , ou dans le blanc dlBls- 

[pagne**. 
Rien que le naturel sa grâce n'accompagne : 
Son front , lavé d'eau claire , esdate aun beau teint , 
De roses et de lys la nature la peint ; 
Et laissant là Mercure, et toutes ses malices^*, 
Les nonchalances sont ses plus grands artifices. 
Or, Rapin, quant à moy, je n'ay point'' tant 

[d'esprit. 
Je yay le grand chemin que mon onde m'apprit : 
Laissant la ces docteurs que les muses instruisent 
En des arts'' tout nouveaux ; et s'ils font, conmie 

[ils disent. 
De ses fautes un livre aussi gros que le sien'^. 
Telles je les croiray quand ils auront du bien ; 
Et que leur belle muse , à mordre si cuisante , 
Leur don'ra, commeàluy, dix mil escus de rente '^, 
De l'honneur, de l'estime ; et quand par l'univers , 

^^ Les marchandes du Palais, à Paris, Tendoient particu* 
lièrement les nippes et les ajustements des femmes. 

31 Mercure étoit le dieu du mensonge et de Tartifice : 
Fraudés furumque magister Mercurius, 

3' Je n'ay point,] Première édition , qui n*oy point. 

33 En des arts,] Ëdition de i64a et suivantes, en des airs, 

^ Malherbe disoit effectivement que , s^il vouloit se don- 
ner la peine de remarquer les fautes de Tabbé Desportes , il 
en feroit un livre aussi gros que les œuvres de cet abbé. 
Parnasse réformé, page 76. Peut-être en pourroit-on dire au- 
tant aujourdliui des œuvres de Malherbe lui-même. 

^^ Le raisonnement de Régnier, bon peut-être pour la sa- 
tire, ne vaut rien dans sa conséquence: car, si Desportas 
avoit dix mille écus de rente, Régnier lui-même, dont le t«« 
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Sur le lut de DaTÎdon diaiMieM k«fs yo^*^; 

QuHls auront joimPutHéaTee^fedâecItatiêv* . 
Et qu'ils sçanront rimer une ieiussi bomie tâUe. 

On faict en Italie un conte assez j^aisant'^, 
Qui yient imon prdpos, qa\itae fois un paîMttt;*! 
Homme fort entendu, et suffisant déleste,' 
Comme on peut aisément juger par sa requestr, 
S'envinttrovrer lepape, etleydidiDtpner, - ' 
Qnejks prestres du temps se p^WMSiciit.inarier, ' ; 
Afin, ce dîsoitilvqoe nous pmiaiM: nous 'autm 
Lcnn femmes çanresser, ainsi qn^fmtlésnostrat'^.' 

lent étdH bien sqpérienr k eelnî dd son onde, moorat paû- 
fte, et iKOMM on n^ itfg^Tfr, ^e 1 % ^^^^ *, jffî 'tfffVtfi'^Crn- 
V^^*fi FWilî^liiyinn mrryin TTriflRniil iiftffîrhiitiiHIi, ipit 
donna à Qodean rérêché de Grasf^ en échange ^Mt tnîjlif 
lion da Beàédidte, pçur le plaisir do faire an cidemboi»^ 
laissa périr Maynard de misère, et persécmta rtfatéltf 'ffî 
Cid. ■ -. • • "'/^ 

36 pesporteaatéit traduit ea rets fraaeois'Iés Psaumes de 
Dafid^qni furent Imprimés à Paris, ebez LflBigelier,'etti6*D4l 
et mis en musicnie a plnsieurs parles par Bénis Caignel^ 
mosicien de M. de Tilleroy. La muéique fiit impirîmée chez 
Pierre Ballard , en 1607. ^* 

^^ La question qui fut agitée aa concile de Trente, si Ton 

f^ermettroit aux prêtres de se marier, ayoit sans donte donné 
ieu à ce conte. Je ne crois pas; qa*il se trotiTe ailleurs qne 
dans Régnier. 

^ leurs femmes earresser, akui qu'Us fout les wsstres.l 

Comunpit sine talione eœlebt. 
Martial, liv..n.. 

La reste de^la comparaison que Begi^er fait dan^ les vers 
suiTants se tronire à la fin. de la môme ^igramme. : 

- Nil M«nri«i est malo poetà. 
Ea voiei use hnitation françoifMfpar de la Monnoie : 

C«iia , In pnias Despréaox 
SiDi a|>pTéh«ràer qa'il se yange ; 
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Ainsi suis'je d'avis, comme ce bon loardaut : 
S'ils ont Tesprit si bdn , et Fintellect si liaut , 
Le jugement si clair, qu'ils fassent un ouvrage , 
Riche d'inventions , de sens et de langage , 
Que nous puissions draper comme. ils font nos escris. 
Et voir, comme Tondit, s'ils sont si bien appris : 
Qu'ils monstrent de leur eau , qu'ils entrent en car- 
Leur agc defiaudra plustost que la matière, [riere. 
Nous sommes en un siècle où le prince est si grande 
Que tout le monde entier à peine le comprend. 
Qu'ils £acent , par leurs vers , rougir chacun de honte. 
Et comme de valeur nostre prince surmonte 
Hercule, iEnée, Achil'^^; qu'ils ostentles laurier» 
Aux vieux , comme le roy l'a tait aux vieux guerriers ; 
Qu'ils composent une œuvre , on verra si leur livre ^ 
Apres mille et mille ans , sera digne de vivre. 
Surmontant par vertu, l'envie et le destin , 
Conmie celuy d'Homère, et du chantre latin. 

Mais, Rapin mon amy, c^est la vieille querelle. 
Llionmie le plus pariaict a manque^® de cervelle; 
Et de ce grand deffaut vient l'imbécilité , 

Il ne peut te rendre le change , 
Tes vert ne sont pas assex beaux. 
Sans redouter le cocuage , 
Un abbé dans son voisinage 
Fait cocus force gens de bien ; 
Un aveugle éborgne sans crainte 
De recevoir pareille atteinte ; 
Un mauvais rimeur ne craint rien. 

3^ Hercule, Mnée^ AcldV,'\ Première édition, Mnée; celles 
de i6ia , i6i3 et autres, Mlée^ qui ue signifie rien; 1649 et 
suivantes, Hercvle , JEnie , Hector. 

^° Manque est ici subtantif. Avoir mtmque , c^est manquer. 
On lit manque dans la première édition ; dans la plupart des 
autres on a mis, a manqué de cervelle , mais la première leçon 
paroit la plus juste. 
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Qui rend llionime hautain, insolent, effironté : 
Et selon le sujet qu'à Tœil il se propose , 
Suivant son appétit il juge toute chose. 

Aussi, selon nos yeux , le soleil est luvsant. 
Moy-mesme en ce <uscours qui fiads le suffisant ,- 
Je me cognoy frappé, sans le pouvoir comprendre, 
Et de mon ver-coquin ^^ je ne me puis deflfendre. 

Sans juger, nous jugeons, estant nostre raison 
Là haut dedans la teste , où , selon la saison 
Qui règne en nostre humeur, les hroîîillars'* nous 

[embrouillent , 
Et de lièvres cornus^' le cerveau nous barbouillent. 

Philosophes resveurs , discourez hautement : 
Sans bouger de la terre allez au firmament ; 
Faites que tout le ciel branle à vostre cadence , 
Et pesez vos discours mesme dans sa balance : 
Cognoissez les humeurs quHl verse dessus nous , 
Ce qui se fait dessus, ce qui se fait dessous ; 
Portez une lanterne aux cachots de nature, 
Sçachez qui donne aux fleurs ceste aimable peinture ^^, 
Quelle main sm* la terre en broyé ^^ la couleur, 

*^ Et de mon ver^soqvin,] De mon caprice. Foretière le dé- 
finit , une petite fureur qui saisit quelquefois Tesprit des 
hommes , et qui les rend capricieux , acariâtres , têtus , et 
incapables de raison. Le peuple croit qu'il y a effectivement 
un ver dans la tête des gens agités de cette passion. 

^* Les hroiUlars,] Première édition , les brouillas. 

*^ Et des lièvres eomusJ] Toutes sortes d'idées fausses et 
chimériques. On dit aussi des visions cornues. Régnier donne 
ici les lièvres cornus pour des chimères. 

** Sachez qui donne aux fleurs oeste aimahle peinture.] 

Il doune aux fleurs leur aimable peinture. 

Racine, Athalie, act.i. 

^3 Broyé, de deux syllabes. (Voyez la note sur le vers 59 
de cette satire.) 
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II se plaist aux trésors qu'il cuide*' ravager. 

Et que llionneur luy rie au milieu du danger. • 

L/avare, d'autre part, n'ayme que la richesse. 
C'est son roy, sa faveur, sa cour et sa maistresse^* ; 
Nul object ne luy plaist , sinon l'or et l'argent. 
Et tant plus il en a , plus il est indigent. 

Le paysant , d'autre soin se sent l'âme emlirasée. 
Ainsi l'humanité'^ sottement abusée. 
Court à ses appétis qui l'aveuglent si bien , 
Qu'encor qu'elle ait des yeux , si ne voit elle rien. 
Nul chois hors de son goust ne règle son envie , 
Mais s'aheurte'^ où sans plus quelque apas la couvie\ 
Selon son appétit le monde se repaist , 
Qui fait qu'on trouve bon seulement ce qui plaist. 

débile raison ! où est ores ta bride? 
Où ce flambeau qui sert aux personnes de guide f 
Contre la passion trop foible est ton secours, 
Et souvent, courtisane , après elle tu cours ; 
Et savourant l'appas qui ton âme ensorcelle , 
Tu ne vis qu'à son goust, et ne vois que par elle. 
De là vient qu'un chacun , mesmes en son deffaut , 
Pense avoir de l'esprit autant qu'il luy en faut, 

^3 QuHl cuide , qu'il croit ; de euider, 

^* Cest son roy , fa faveur^ sa cour et sa maistresse,] Edition 
dei6o8et i6ia : 

C'est Bon roy, sa faveur, la court et sa maistresse; 

ainsi orthographié et ponctué. Edition de i6i3 et suivantes, 
jusqu'à i64a : 

C'est son roy, sa faveur, la cour est sa maitressé. 

'^ L'humanité,] Employée ici comme collectif d^humainê. 
C'est dans ce sens que Bossuet a dit : L'humanité même s'en 
étonna» 

^^ S'aheurte, s'obstijM. 
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Ce qu^on doit à César, et ce qu^on doit à Dieu. 
Et quant aux appétis de la sottise humaine , 
Comme un homme sans goust , je les ayme sans peine ; 
Aussi bien rien n*est bon que par affection : 
Nous jugeons, nous voyons, selon la passion. 

Le soldat aujourdWy ne resve que la guerre; 
En paix le laboureur veut cultiver sa terre : 
L'avare n'a plaisir qu'en ses doubles ducas ; 
L amant juge sa. dame un chef d œuvre icy bas , 
Encore qu'elie n'ait sur soy n'en qui soit d'elle ; 
Que le rouge et le blanc par art la fasse belle , 
Qu'elle ante en son palais ses dents tous les matins , 
Qu'elle doive sa taiUe au bois de ses patins ^^, 
Que son poil , des le soir, frisé dans la boutique , 
Comme un casque an matin sur sa teste s'aplique ; 
Qu'elle ait, comme un piquier'*^ le corselet au dos, 
Qu'à grand peine sa peau puisse couvrir ses os , 
Et tout ce qui de jour la fait voir si doucette , 
La nuit comme en dépost soit dessous la toillete : 
Son esprit ulcéré juge en sa passion , 
Que son teint fait la nique à la perfection. 

Le soldat tout-ainsi pour la guerre souspire , 
Jour et nuict il y pense , et tousjoiu*s la désire ; 
Il ne resve la nuict que carnage et que sang : 
La pique dans le poing , et l'estoc'^* sur le flanc , 
Il pense mettre à chef quelque belle entreprise ; 
Que forçant un chasteau , tout est de bonne prise ; 

*o Les femmes portoient alors , sous la semeUe de leurs 
souliers, des espèces de patius pour s'exhausser , tels à peu 
près qu'on en porta plus lard en Angleterre pour se garantir 
de la boue. 

8* Quand les piques étoient encore d'usage dans nos ar- 
mées , les piquiers portoient la cuirasse ou corselet. 

M L'estoc étoit une épée longue et étroite. 
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I] se plaist aux trésors qu'il cuide^' ravager, 
Et que llionneur luy rie au milieu du danger. 

L avare, d^autre part, n^ayme que la richesse. 
C'est son roy, sa faveur, sa cour et sa maistresse^^ ; 
Nul objectne luy plaist, sinon ror et l'argent , 
Et tant plus il en a , plus il est indigent. 

Le paysant , d'autre soin se sent l'âme embrasée. 
Ainsi rhumanité^'^ sottement abusée. 
Court k ses appétis qui l'aveuglent si bien , 
Qu'cncor qu'elle ait des yeux , si ne voit elle rien. 
Nul chob hors de son goust ne règle son envie , 
Mais s'aheurte*^^ où sans plus quelque apas la convie , 
Selon son appétit le monde se repaist , 
Qui fait qu'on trouve bon seulement ce qui plaist. 

débile raison ! où est ores ta bride? 
Où ce flambeau qui sert aux personnes de guide ? 
Contre la passion trop foible est ton secours, 
Et souvent , courtisane , après elle tu cours ; 
Et savourant l'appas qui ton âme ensorcelle , 
Tu ne vis qu'à son goust, et ne vois que par elle. 
De là vient qu'un chacun , mesmes en son deffaut , 
Pense avoir de l'esprit autant qu'il luy en faut, 

^3 Qu*U cutde , qu*il croit ; de cuider, 

^* Cest son roy , fa faveur, sa cour et sa maistresse.] Edition 
dei6o8et i6ia : 

C'est son roy, sa faveur, là court et sa maistresse ; 

ainsi orthographié et ponctué. Edition de i6i3 et suivantes, 
jusqn^à i64a : 

C'est son roy, sa fayeur, la cour est sa maîtresse. 

^^ L'humanité,] Employée ici comme collectif d^humainM, 
C'est dans ce sens que Bossuet a dit : L'humanité même s'm 
étonna, 

^^ S'aheurte , s'oïaûM. 
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Aussi rien n'est party ^' si bien par la nature , 
Que le sens : car chacun en a sa fourniture. 
Mais pour nous , moins hardis à croire à nos raisons , 
Qui réglons nos esprits par les comparaisons 
D'une chose avecqTautre , espluchons de la vie 
L'action qui doit estre ou blasmée , ou suivie ; 
Qui criblons le discours , au chois se variant , 
D'avecq' la fausseté, la vérité triant, [vrages*^, 
(Tant que Thomme le peut); qui formons nos ou- 
Aux moules si parfaits de ces grands personnages , 
Qui depuis deux mille ans ont acquis le crédit 
Qu'en vers rien n'est parfait que ce qu'ils en ont dit : 
Devons-nous aujourd'huy pour une erreur nouvelle , 
Que ces clercs dévoyez ^^ forment en leur cervelle. 
Laisser légèrement la vieille opinion , 
Et suivant leur avis, croire à leur passion? [cles^°, 
Pour moy, les Huguenots pourroient faire mira- 
Ressusciter les morts , rendre de vrais oracles , 
Que je ne pourrois pas croire à leur vérité. 
En toute opinion je fuis la nouveauté. 
Aussi doit-on plustost imiter nos vieux pères , 
Que suivre des nouveaux les nouvelles chimères. 
De mesme , en l'art divin de la muse , doit on 
Moins croire à leur esprit, qu'à l'esprit de Platon. 

*>' Party , distribué , départi. 

^^ Nos ouvrages.] Edition de 164 a et smy&nies, nos courages. 
C'est une mauvaise correction. 

^^■^ Dévoyez , hors de la voie , dérangé ; n'est plus d'usage 
dans ce sens. 

^^ Les huguenots pourroient faire miracles,] «Sed licet nos, 
aut angélus de cœlo evangelizet vobis , praeterquam quod 
evangelizavimus vobis, anatliema sit, etc.» Saint Paul, 
Èpîlre aux Calâtes y chap. i, vers. 8 et 9. 

8 
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Mais , Rapin , à leur goust , si les vieux sont pro- 

[faues ; 
Si Virgile , le Tasse , et Ronsard , sont des asnes ^* : 
Sans perdre en ces discours le temps que nous perdons, 
Allons comme eux aux champs, et mangeons des 

[chardons®*. 

®* L'événement a fait voir combien Régnier s'est trompé, 
et combien Malherbe a deviné juste : car depuis long^temps, 
et presque depuis le temps même de Régnier, on ne lit plas 
guère Ronsard , du Bellay, Belleau ni Desportes , qu'il pla- 
ce pourtant à côté d'Homère et de Virgile. 

^' Allons comme eux aux champs^ et mangeons des chardons.'} 

Content de ses chardons , et secouant la tête : 

Ma foi , non plus que nous , l'homme n'est qu'une bête. 

BOILEAU , satire VIII. 
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e mouvement de temps', peu cogneu de» 

[humains , 
Qui trompe nostre espoir, nostre esprit, et 

[nos mains. 
Chevelu sur le front , et chauve par derrière , 
N*est pas de ces oy seaux qu'on prend à la panliere ' : 
Non plus que ce milieu*, des vieux tant débatu. 
Où Ton mist par despit à Tabry la vertu , 
N'est un siège vaquant au premier qui l'occupe. 

^ Cette satire n'est point dans la première édition de 
1608. 

^ Ce mouvement de temps , Toccasion. Dans le troisième 
vers , notre auteur personnifie ce mouvement de temps , en le 
faisant chevelu sur le front, et chauve par derrière. « L'occasion 
ha tous ses cheveulx au front : quand elle est oultrepassée , 
vous ne la pouvez plus révocquer. Elle est chauve par le der- 
rière de la teste, et jamais plus ne retourne. » Rabelais, 
liv. I , chap. 37. Ausonne, épigramme xii , a fait une descrip- 
de V occasion, 

3 Pantière, grand filet h prendre les oiseaux. On le tend 
dans un endroit de passage , et on y prend ordinairement 
beaucoup d'oiseaux à la fois quand ils volent par troupes. 
£n latin , panthera, dont le jurisconsulte Ulpien fait mention 
à la fin de la loi 11 au Digeste, De actionibus empti et venditi, 
£n quelques provinces on l'appelle panthène, 

* yon plus que ce milieu.] 
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Souvent le plos mattois ne passe qae pour dope : 
Où par le jugement il i^ut perdre son temps ^, 
A choisir daiis les moEurs ce milieu que j entens. 
Or j es^cuse eu cecy nostre foiblesse humaine. 
Qui ne veut, ou ne peut, se donner tant de peine, 
Que sVxercer l'esprit en tout ce qu'il faudroit. 
Pour rendre par estude un lourdaut plus adroit. 
Mais je u'e\cuse pas les censeurs de S)crate*, 
De qui 1 esprit rougueux de soy^même se grate , 
Sldolatre , s admire , et d*un parler de miel , 
Se va préconisant cousin de larcancieF. 
QuibaiDent pour raisons des chansons et des bourdes. 
Et, tous sages * qu'ils sont , font les fautes plus kurdes : 
Et pour sçaroir gloser sur le ma^ificat , 
Trenchent en leurs discours de 1 esprit délicat , 
Controllent un chacun , et par apostasie , 
Veulent paraphraser dessus la fantasie. 
Aussi leur bien ne sert qu'à monstrer le deffkut , 
Et semblent se baigner quand on chante tout haut , 



In BMdio TÎrtas. 



VirtQS est médium Titioram , et utrinque rednetom. 

Horace. 

* So» temps.] Édition de i64a et suiTanlcs, le tempe, 

• Maii je n'excuse pas les censeurs de Soerête.] Boilean , 
tire iT , a dit de même : 

Que l'homme le moins sage 

Croit toujours avoir seul la sagesse en partage. 

Ici Régnier commence à désigner le courtisan qui Tavoit re- 
tenu à souper. 

^ LareancieL] Ainsi écrit dans les premières éditions , pen- 
dant la fie de l'auteur , pour Varo-ennsiel. Métaphore pour 
indiquer des gens qui se croient plus élevés que les autres. 

" Tous sages,] Tout-sages. De même page i4i : ^t comme 
eux f tous sanglans. 
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Qu'ils ont si bon cerveau qu'il n'est point do sottise 
Dont par raison d'estat leur esprit ne s'advise. 

Or il ne me chaudroit*, insensez ou prudens , 
Qu'ils fissent à leurs frais messieurs^ les intendans , 
A chaque bout de champ , si , sous ombre de chère , 
11 ne m'en falloit point payer la folle enchère. 

Un de ces jours derniers , par des lieux destour- 
Je m'en allois resvant, le manteau sur le tiee, [nez*®, 
L'ame bizarrement de vapeurs occupée , 
Gomme un poëte qui prend les vers a la pipée : 
En ces songes profonds où flottoit mon esprit v 
Un homme par la main hazardément me prit. 
Ainsi qu'on pourroit prendre un donneur par l'oreille. 
Quand on veut qu'à minuict en sursaut il s'esveiUe. 
Je passe outre d aguet, sans en faire semblant , 
Et m'en vois** à grands pas , tout froid et tout trâm» 
Craignant de faire encor ,avec ma patience , [blant; 
Des sottises d'autruy nouvelle pénitence **. 
Tout courtois il me suit, et d'un parler remis *' : 
Quoy, monsieur, est-ce ainsi qu'on traite ses asiis? 

^ Or il ne me ohaudroit.] Il ne m importerait , de Tancien verbe 
chaloir , qui n*68t plus en usage. 

*^ Un de ces jours derniers , par des lieux destoumés,] 

Ibam forte ▼!& sAcrft (sicut meus est mos) 
Nescio quid meditans nugarum , totus in ilUs : 
Accurrit quidam notus mihi nomine tantùm , 
Arreptàque manu : Quid agis, etc. 

Horace, 1. 1. 

** £/ m'en vois,] i64a et suivantes , et m'en tais. Correction 
moderne. 

*^ Allusion à la satire yiii, où il a décrit Tennni mortel 
que lui avoit causé ou importun. 

*3 D'un parler remis , d'un ton doux et flatteur , iemissa 
voce. 
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Je m^arreste , contraint , à^une façon confuse , 
Grondant entre mes dents je barbotte **une excuse. 
De vous dire son nom, il ne garit de rien , 
JBt TOUS jure au surplus qu'il est homme de bien , 
Que son cœur convoiteux d'ambition ne crevé , 
Et pour ses factions qu'il n'ira point en Grève : 
Car il aime la France , et ne souffriroit point , 
Le bon seigneur qu^il est , qu'on la mist en poiuv 
Au compas du devoir il règle son courage, [point. 
Et ne laisse en dépost pourtant son advantage. 
Selon le temps il met ses partis en avant. 
Alors que le roy passe , il gaigne le devant ; 
Et dans la gallene ** , encor' que tu luy parles , 
Il te laisse au roy Jean, et s'en court au roy Charles *•: 
Mesme aux plus avancez demandant le pourquoy, 
Il se met sur un pied , et sur le quant à moy *^; 
Etseroitbien fasché, le prince assis à table^ 
Qu'un autre enfust plus prés, ou fist plus l'agréable ; 
Qui plus sufHsamment entrant sur le devis ^^; 
Fist mieux le philosophe, ou dist mieux son avis : 

*^ Je barbotte.] Clément Marot a employé le même terme , 
auquel il donne la même acception , épttre ixxi. 

Fait neuf grands tours ; entre les dents barbotte , 
Tout à part lui , d'Argios une botte. 

Aujourd'hui Ton dit populairement, et peut-être par corrup- 
tion , marmotter pour parler confusément, 

*^ La gallerie,] Du Louvre. 

*^ Tel est le caractère d'un étourdi qui, ayant com- 
mencé un discours avec quelqu'un , le laisse Ik brusquement 
pour courir au premier venu. 

^7 Monosyllabes. 

^^ Qui plus suffisamment tntrant sur le devis,] Edition de 
i665 et suivantes, £/ plu^ suffisamment; celle de 1617, en- 
rant dans le devis. 



SATYRE X. 119 

Qui de chiens ou d'oiseaux eust plus d expérience , 
Ou qui décidas! *® mieux un cas de conscience : 
Puis dittes, comme un sot , qu'il est sans passion. 

Sans gloser plus avant sur sa perfection , 
Avec maints hauts discours , de chiens , d'oyscartx , 

[de bottes ; 
Que les vallets de pied sont fort sujects aux crottes ; 
Pour bien faire du pain il faut*" bien enfourner; 
Si dom Pedre ** est venu, qu'il s'en peut retourner ; 
Le ciel nous fîst ce bien qu'encor' d'assez bonne 

[heure, 
Nous vinsmes au logis où ce monsieur demeure , 
Où, sans historier le tout par le menu. 
Il me dict : vous soyez , monsieur, le bien venu. 
Apres quelques propos, sans propos ** et sans suite , 
Avecq' un froid adieu je minutte ma fuitte, 
Plus de peur d'accident que de discrétion *^. 
Il commence un sermon de son affection : 



*^ Décidast,] L'édition de i635 porte, Dévidasi; les édi- 
tions suivantes, même celle de Brossette, ont adopté cette 
version ; mais, quoiqu'elle ne soit pas inintelligible, j'ai pré- 
féré rétablir la première. 

*° // faut,"] i655 et suivantes, qu'il faut, 

** Dom Pedro Manriquez, connétable de Gastille, allant 
en Flandre, traversa la France, et fit quelque séjour à Paris 
à la fin de i6o3. La fierté de cet Espagnol ne fut pas au gré 
de la cour de France, oU il fit mille fanfaronades. Mathieu, 
Histoire d'Henri IV, tome 11, fol. aga ; Mémoires de Sully, 
part. II , chap. a 6 , page 5a4. 

^^ Sans propos,] i645, sans raison. 

^3 Que de discrétion,] Toutes les éditions portent que de dis- 
erétiou; Brossette a pris sur lui de corriger le texte de Ré- 
gnier, en mettant que par discrétion. Certes le sens est au- 
jourd'hui plus intelligible de cette manière ; mais cette loca- 
tion étoit-elle adoptée du temps de Régnier? 
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Me rid , me prend, m'embrasse , avec cérémon: 
Quoy, vous ennuyez-vous en nostre compj 
Non , non , ma foj, dit-il, il n'ira pas ainsi; 
Et puis que je vous tiens, vous souperez icy. 
Je m'excuse, il me force. dieux I quelle mji 
Alors, mais las ! trop tard je cogneus mon suj 
Mais pour l'avoir coffneu , je ne peus l'eavitcr, 
Tant le destin se plaît à me persécuter. 

A peine k ces propos eut-u fermé la bouclier 
Qu'il entre a l'estourdi un sot faict k la fourc 
Qui , pour nous saluer, laissant choir son cki 
Fist comme un entre-chat avec un escabeau , 
Trébuchant par le cul s'en va devant-derr ♦ 
Et grondant se fascha qu'on estoit sans lu 
Pour nous faire , sans rire , avaller ce beau » 
Le monsieur sur la veuë excuse ce deffaut ** : 
Que les gens de sçavoir ont la visière tendre. 
L'autre se relevant devers nous vint se rendre, 
Moins honteux d'estre cheut que de s'être dressé ; 
Et luy demandâst-il s'iln'estoit point blessé. 

Après mille discours dignes d'un grand volume , 
On appelle un vallet , la chandelle s'allume : 
On apporte la nappe, et met-on le couvert; 
Et suis parmy ces gens comme un homme sans vert 

*•* A l'eitourdi un sot faict à la fourche.] A l'estourdie , sei 
mieux et sauveroit Vhiatus, Faict à la fourche, manière poi 
laire d'indiquer un homme mal fait. Il faut reman 
comme inadmissible la rime de fourche avec bouche, ^ 

*^ Le maître du logis rejette ce malheur sur lia foible 
de la vue du pédant. 

*° Sans vert , pris au dépourvu. Estre pris sans vert , faç 
de parler tirée d'un jeu appelé le jeu du verd, Panurge, da 
Rabelais , liv. m , chap. n, dit que «les dez sont le veri. 
diable. Le diable me prendroit sansverdy ajoute-t^-il , tll fci 

rencontrait sans dez. » 
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Qui fait en rechignant aussi maigre visage, [ge*^. 
Qu'un renard que Martin porte au Louvre en sa ca- 
Un long-|jemps sans parler je regorgeois d'ennuy . 
Mais n estent point garand les sottises d'autruy, 
Je creu oali me falloit d'une mauvaise affaire, 
Enprenore seulement ce qui m'en pouvoit plaire. 
Ainsi considérant ces hommes et leurs soins , 
Si je n'en disois mot, je n'en pensois pas moins; 
Et jugé celourdaut, à son nez autentiquè. 
Que c'estoit ce pédant *^, animal domestique , 
De qui la mine rogue , et le parler confus , 
Les cheveux gras et longs , et les sourcils touffiis , 
Faisoient par leur sçavoir, comme il faisoit entendre, 
La figue sur le nez au pédant d'Alexandre. 

Lors je feus asseuré de ce que j'avois creu , 
Qu'il n'est plus courtisan delà cour si recreu *^, 
Pour faire l'entendu, qu'il n'ait, pour quoy qu'il 

[vaille 
Un poète, un astrologue ^^, ou quelque pédantaille , 
Qui durant sesL^mours , avec son bel esprit , 
Couche de ses faveurs l'histoire par escrit. 



*^ Aussi étonné qu'un renard en cage , que Martin ou 
quelque villageois porteroit au Louvre pour amuser les la- 
quais. 

'8 Q^g c*estoit ce pédant,] Dans cette description du pédant, 
Régnier a fait entrer presque toute la pièce du Caporali , 
poète italien, intitulée del Pédante, 

*^ Recreu , vieux mot françois , fatigué , dérangé. 

30 Du temps de Régnier, et long-temps auparavant, les 
astrologues et les devins étoient fort à la mode en France. 
La connauce que la reine Catherine de Médicis avoit eue en 
leurs vaines prédictions , et Tétude même que cette princesse 
avoit faite de leur art , avoient beaucoup contribué à mettre 
ces imposteurs en crédit. 



v 
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Maintenant que Ton voit , et que je veux vous dire, 
Tout ce qui se fist là digne d'une satyre ; 
Je croirois faire tort à ce docteur nouveau , 
Si je ne lui donnois quelques traicts de pinceau. 
Mais estant mauvais peintre, ainsi que mauTaii poète. 
Et que j'ay la cervelle et la main maladroitte : 
muse'**, je t'invoque: emmielle-moi le bec, 
Et bandes de tes mains les nerfs de ton rebec ^' ; 
Laisse moy là Phœbus chercher son aventure , 
Laisse moy son b mol , prends la clef de nature ; 
Et vien, simple, sans fard, nue, et sans ornement , 
Pour accorder ma flustc avec ton instrument. 
Dy moy comme sa race , autrefois ancienne , 
Dedans Rome accoucha d'une patricienne , 
D'où uasquit dix Gâtons , et quatre-vingt préteurs , 
Sans les histoiiens, et tous les orateurs. 
Mais non « venons à luy , dont la maussade mine 
Ressemble un de ces dieux des couteaux delà Chine'*; 

3< mu«f /...] Dans les éditions de i6i6, 1617 et 1645, 
on a mis mal à propos or muse. Rabelais, ^ans un sujet aussi 
grave que celui-ci, a fait une invocation pareille, liv. 11, 
chap. a8 , à la fin : « qui pourra maintenant racompter 
» comment se porta Pantagruel contre les trois cens géants? 
» ma muse, ma Calliope, ma Thulic, inspire moy à ceste 
» heure : restaure mes espcrits ! car voicy le pont anx asnes 
» de logique, voicy le trébuchet, voicv la difficulté de pou-^ 
» voir exprimer rhorriblc bataille que feut faite. » 

3' Rebec, violon. 

3^ On s'est servi pendant quelque temps de couteaux dont 
le manche étoit figuré en marmouzet, ou terminé par Quelque 
figure extraordinaire , comme une tête de Maure , et d'autre« 
semblables, et on appeloit ces cooteaux da cêulfux de la 
Chine. Cette mode duroit encore en France vers le commen- 
cement du siècle passé. Sygogoes a dit, dans nne épttre en 
coq-à-ràne : 

TMt« de manelM i« conlrau , 
Et doi ronrbé comne un bateau. 
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Et dont les beaux discours plaisamment estourdis , 

Feroient crever de rire un sain et de paradis. 

Son teint jaune , enfumé , de couleur de malade , 

Feroit donner au diable et ceruze et pommade ; 

Et n'est blanc en Espaigne à qui ce cormoran^* 

Ne fasse renier la loy de FAlcoran ^^. 

Ses yeux bordez de rouge, esgarez, sembloient estre 

L'un à Montmartre, et l'autre au chasteau de Bices- 

Toutesfois , redressant leur entre-pas tortu , [tre ^° : 

Ils guidoient la jeunesse au chemin de vertu.. 

Son nez haut relevé sembloit faire la nique 

A l'Ovide Nason , au Scipion Nasique , 

Oii maints rubiz balez ^', tous rougissants de vin , 

Monstroient un hacitur à la pomme de pin '^ ; 



3-* Cormoran^ oiseau de rivière, dont la chair est fort noire. 

3S Ne fasse renier la loy de VAlcoran.] Le blanc d^EspBgne 
même ne sauroit le blanchir. La métaphore est un peu har- 
die. L^auteur personnifie la céruse, la pommade et le blanc 
d'Espagne. Les deux premiëi^s se donnent au diable, et le 
blanc d'Espagne reoie la loi de Mahomet; jurement familier 
aux Espagnols, à cause de leur antipathie mortelle pour 
les Maures , qui ont occupé fort long-temps une partie de 
TEspagne. 

^^ Montmartre est au nord de Paris , et Bicêtre est au 
midi. Bicêtre a pris son nom d'un évêque de Wincester , en 
Angleterre, qui, en 1290, fit bâtir un château eu cet endroit. 
Aujourd'hui c'est un hôpital et un lieu de réclusion. 

37 On écrit et on prononce aujourd'hui rubis balais, Villon 
appelle ces boutons colorés des rubis de taverne* Villon dit 
ailleurs , en parlant d'un roi d'Ecosse : 

Qui demy face eut , ce dit-oa , 
Venneille comme une amatbiste. 

L'améthiste est une pierre précieuse violette et pourpre. Les 
commentateurs ont pris ce nom pour celui d'un roi fabuleux 
de la même contrée. 

38 ... A la Pomme de pin.] Ancien et fameux cabaret de Pa- 
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Etpreschantla vendange, asseuroient en leurtrongne, 
Qu un jeune médecin vit moins qu'un vieux yvron- 

[gnc. 
Sa bouche est grosse et torte, et semble en son p<nfil, 
Celle-là d'Alison, qui retordant du fil , 
Fait la moiie aux passans , et féconde en grimace, 
Bave comme au prin-temps ane vieille limace. 
Un râteau mal rangé pour ses dents paroissoit '• ; 
Ou le chancre et la roiiille en monceaux s^amassoit 
Dont pour lors je cogneus, grondant quelques paroles, 
Qu'espert il en sçavoit crever ses éveroles *® : 
Qui me fist bien juger qu'aux veilles des bons jours , 
Il en souloit rogner ses ongles de velours. * 

Sa barbe sur sa joiie esparse à l'avanture , 
Où Fart est en colère avccque la nature , 

ris proche le pont Notre-Dame. Rabelais parle de la Pomme 
de pin comme d'un cabaret célèbre : Puis cauponizons es t^ 
bernes méritoires de la Pomme de pin , du Castel , etc. Le poète 
Villon en a fait mention dans son Petit Testament, couplet i^i 
Le trou de la Pomme de pin; et dans son Grand Testament : 

Aller, sans chauise , en eschappin , 
Tous lei matins quand il se liére , 
Au trou de la Pomme de pin. 

Il en est aussi parlé dans les Repues franches : 

L'ang fit emplir de belle eane claire, 
Et vint à la Pomme de pin. 

Boileau , dans sa troisième satire, parle de Grenet, ou Gre- 
ney , qui teuoit ce cabaret encore de son temps. 

3^ Pour ses dents,] i6i3 et suivantes, jusqu*en i64a, par 
ses dents; i6l3, 164^2 et suivantes, pour. 

^^ Qu'espert il en sçavoit crever ses éverolles,'] Nicot, au mot 
Aêrole, dit que plusieurs écrivent et prononcent Eaurole , «m- 
poule; et à la vérité c'est comme une petite ampoule , ou bouteUU^ 
et vessie pleine d'eau, Oudin, dans son Dictionnaire ftauç^ 
espagnol, dit Eaurole y Âerole , qu*il explique par ces moti 
espagnols : Calmaxarroy Lhneta, 
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En bosquets s'eslevoit, où certains animaux, [maux. 
Qui des pieds **, non des mains , lui faysoient mille 

Quant au reste du corps , il est de telle sorte , 
Qu'il semble que ses reins , et son espaule torte , 
Facent guerre à sa teste » et par rébellion. 
Qu'ils eussent entassé Osse sur Pélion*' : 
Tellement qu'il n'a rien en tout son attelage , 
Qui ne suive au galop la trace du visage. 

Pour sa robbe, elle fut autre qu'elle n'e^toit . 
Alors qu'Albert-le-Grand *' aux festes la portoit ; 
Mais tousjours recousant pièce à pièce nouvelle , 
Depuis trente ans c'est elle , et si ce n'est pas elle : 
Ainsi que ce vaisseau** des Grecs tant renommé , 

** Qui des pieds..,] Régnier a voulu indiquer sans équi- 
voque ces animaux appelés pedieuli en latin. 

*^ Pélion.] Ce mot était écrit Pellion dans les éditions de 
i6ia et 161?, faites pendant la vie de Tauteur. Ossa et Pélionf 
montagnes de Thessalie, qui servirent aux géants pour escala- 
der Iç ciel. 

Pour détrôner les dieux , leur vaste ambition 
Entreprit d'entasser Osse sur Pélion , 

dltBoileau, Traité du Sublime, chap. vi. 

^3 Fameux docteur de Paris qui florissoit sous le règne de 
saint Louis, et qui mourut à Cologne Tan 1380. 

** C'est celui qui porta Thésée d'Athènes en l'ile de Crète, 
pour aller combattre le Minotaure. Les Athéniens conser- 
vèrent ce vaisseau pendant plusieurs siècles , en substituant 
des planches neuves h celles qui tomboient en pourriture ; ce 
qui donna enfin occasion aux philosophes de ce temps-là de 
disputer si ce vaisseau , ainsi radoubé et renouvelé , étoit le 
mCme , ou si c'en étoit un autre. Plutarquk , Vie de Thésée. 
Le sieur de Sigogne, qui vivoit du temps de Réguler, a 
imité cet endroit dans la satire sur le Pourpoint d'un courtisan : 

Pièce sur pièce on y reboute 
Tant de fois qu'on puisse estre en doute 
S'il reste rien du vieux pourpoint. 
Ainsi la nef p^gasienne , 
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Qui survescut au temps qui Ta voit consommé. 
Une taigne *^ affamée estoit sur ses épaules , 
Qui traçoit en arabe une carte des Gaules*®. 
Les pièces et les trous semez de tous costez , 
Représentoient les bourgs , les monts et les citez. 
Les filets séparez , qui se tenoient à peine , 
Imitoient les ruisseaux coulans dans une plaine. 
Les AJpes , en jurant , lui grimpoieut au collet , 
Et Savoy' qui plus bas ne pend qu'à un filet. 
Les puces , et les poux , et telle autre quenaiUe*^ , 



Rien que changée à l'ancienne , 
À sa forme qui ne meurt point. 

*^ Taigne, ou plutôt teigne aujourd'hui ; c'est un Ycr qui 
ronge les étoffes et les livres : 

La teigne , qui prend nourriture 
De la laine et de la teinture , 
Ne vous peut désormais ronger; 
Dans votre crasse et pourriture 
Elle trouve sa sépulture , 
Et s'étouffe au lieu de manger. 

Satire intitulée le Chapeau d'un courtisan. 

(Voyez la note 5 sur la satire t.) 

*^ La description que Régnier fait dans les vers suivants 
semble être imitée du discours que tient frère Jean k Pa- 
nurge, dans Rabelais, liv. m, chap. 38 : « Desja vois-je ton 
» poil grisonner en teste. Ta barbe, par les distinctions du 
» gris, du blanc, du tanné et du noir, me semble une map- 
» pemonde. Regarde ici : voila TAsie. Icy sont Tigris et Eu- 
» phrates. Voila Africque. Icy est la montagne de la Lune. 
» Veois-tu les Palus du Nilî Deçà est Europe. Veois-tu 
» Thélème? Ce toupet icy tout blanc, sont les monts 
» Hyperborées. » 

^"^ Quenaille paroît une prononciation picarde. On dit aussi 
quenaille dans TAngoumois , comme le marquent les vers que 
cite Balzac, page 635 du tome 11 de ses Œuvres, in-fol. On 
a mis canaille dans Tédltion de 164^ et dans les suivantes. 
Sans doute Tauteur a employé à dessein quenaille comme un 
terme burlesque et corrompu, afin de rendre plus plaisante 
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Aux plaines d*alentoiir se mettoient en bataille , 
Qui les places d'autruy par armes usurpant , 
Le titre disputoient au premier occupant. 

Or dessous ceste robbe illustre et vénérable , 
llavoit un jupon, non celuy de constable**; 
Mais un qui pour un temps suivit Tarriere-ban , 
Quand en première nopce il servit de caban *^ 

TappIicatioD qu'il en fait aux plus vils insectes, et pour 
marquer qu'il les trouve même indignes de porter une injure 
qui ne convient qu'aux hommes. En effet, dans cette même 
satire, page 14^, il se sert du mot canaille en parlant des 
hommes : 

Qui vouloit mettre barre entre cette canaille. 

*8 Sygognes commence ainsi une de ses épîtres en coq-à- 
l'âne : 

Il n'est rien plus beau ni plus stable , 
Qu'un teint de juppe de constable. 

Le jupon étoit une espèce de grand pourpoint ou de petit 
justaucorps qui avoit de longues basques. Fureticrb. On 
Tappeloit ausssi jupe , que Monet définit une espèce de ho- 
queton , ou sale ample , ondoyant ou volant. Il falloit que 
cet habillement fût une marque de distinction : témoin ce 
que notre auteur ajoute , que ce jupon u'étoit pas celui de con- 
stable ; iémoin ce passage de Rabelais, liv. 5, chap. la : 
(( Frère Jean , impatient de ce qu'avoit desduit Grippemi- 
» uaud, dist : Hau, monsieur le diable engipponné! comment 
» veux-tu qu'il responde d'ung cas lequel il ignore ? » Il l'appelle 
engipponné, à cause du jupon que portoit Grippeminaud , 
archiduc des chats-fourrés, ou gens de chicane. Molière nous 
en fournit une autre preuve dans son Tartuffe, acte y, scène 
4 , où Ton dit à M. Loyal : 

Vous pourriez bien ici , sur votre noir jupon , 
Monsieur l'huissier à verge , attirer le bâton. 

L'auteur du Moyen de parvenir , contemporain de Régnier, 
a dit dans son dernier chapitre : J'ai quasi juré comme un con- 
nestable, et pris Dieu partout» ' 

^^ Caban , espèce de manteau avec des manches. Ménage 
fait venir ce mot de eappa. 
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Au croniqueui' Turpin ^^ , lors que pai* la campagne 
Il portoitTarbalestre au bon roy Charlemagne. 
Pour asseurer si cW, ou laine, ousoye, ou lin , 
11 faut en devinaille eslre maistre Gonm ^*. 

Sa ceinture honorable , ainsi que ses jartieres , 
Furent d'un drap de Seau^*, mais j'entends desli- 

[zieres ^^, 
Qui sur ^* maint cousturier joiierent maint roUet , 
Mais pour Theure présente ils'** sangloient le mulet. 

Un mouchoir et des gands , avecq' ignominie , 

*° Turpin, archevêque de Reims, accompagna Charle- 
magne dans la plupart de ses voyages ; et, selon Trithème, 
il écrivit Thistoire de cet empereur, en deux livres. Dans la 
suite, un écrivain fabuleux et. imposteur emprunta le nom de 
Turpin , qu'il mit h la tête d'un roman ridicule , auquel il 
donna le titre à^Bistoire de Charlemagne , ce qui a fait dire à 
Hotloman (Franco-GaUia, c. v) que c'est Touvrage d'un igno- 
rant qui a écrit des fables , et non pas une histoire. Le sa- 
vant Uuet {Origine des Romans) assure que le livre des faits 
de Charlemagne, attribué à l'archevêque Turpin, lui est 
postérieur de plus de deux cents ans. 11 y en a des éditions 
faites à Paris en 1537 et en i835. 

^^ Brantôme, sur la fin du premier vôiame de ses Dames 
galantest parle d'un maître Gouin , fameux magicien , ou soi- 
disant tel, qui, par des tours merveilleux de son art , diver- 
tissoit la cour de François I«r. Un autre maître Gonin , pe- 
tit-fils du précédent, mais beaucoup moins habile, si l'on 
en. croit Brantôme , vivoit sous Charles IX. Delrio, tome 11 
de ses Disquisitiona magiques, en rapporte un fait par où, s'il 
étoit véritable, il paroitroit que le petit-fiis ne cédoit en rien 
au grand-père. 

°* Drap de Seau] Ainsi nommé d'une petite ville appelée le 
Seau, dans le Berri. C'est un gros drap dont l'usage est fort 
bon. 

"•'* De liziereSy dans toutes les éditions avant i64a. 

** Sur.] Chez, édition de i64a et suivantes. 

^^ Ils.] Elles, la ceinture et les jarretières. 
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Ainsi que des larrons pendus en compagnie , 
Lui pendoientau coste, qui sembloient, en lambeaux, 
Crier, en se mocquant: vieux linges, vieux dra- 

[peaux*^! 
De Tautre , brîmballoit une clef fort honneste , 
Qui tire à sa cordelle une noix d^arbaleste. 

Ainsi ce personnage en magnifique artroy , 
Marchant pedetentinr'^ ^ s'en vint jusques à moy, 
Qui sentis à son nez , à ses lèvres décloses , 
Qu^il fleurait bien plus fort, mais non pas mieux que 

Il me parle latin, il allègue , il discourt, [roses^®. 
Il reforme à son pied les humeurs de la court : 
Qu'il a pour enseigner une belle manière**. 
Qu'en son globe il a veu la matière première ; 
Qu'Epicure est yvrongne , Hippocrate un bourreau. 
Que Bartole et Jasou ignorent le barreau ; 
Que Virgile est passable, encor' qu'en quelques pages 
Il mentast au Louvre estre chimé des pages ; 
Que Pline est inégal , Terence un peu joly : 
Mais surtout il estmie un langage poly ^^. 

^^ C'étoit le cri des reTendeases qui chercboient à acheter 
de vieilles bardes , de yieux chiffons. 

^^ Peietentimly mot latin , pied à pied , tout doucement. 

Marchant k pas comptés. 

Comme un recteur suivi des quatre facultés. 

BOILEAU. 

^^ Régnier a emprunté cette expression proverbiale de Ra- 
belais, liY. I, chap. I.: Un,,, joly ^ petit j moisy livret, plus, main 
non mieux sentant que roses, 

^^ QuHl a, pour enseigner ] Boileau a cité ce vers et 

les onze suivants comme un beau portrait du pédant. C'est 
dans sa cinquième réflexion critique sur Longin. 

^0 Mais sur tout il estime un langage poly.] 

A mon gré . le Corneille est joli quelquefois : 
En vérité, pour moi , j'aime le beau françois. 

Boileau, satire m. 

9 
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temps des œuvres qu il conçoit. 
Or'** il vous prend Macrobe , et lui donne le foit. 
Giceron , il s'en taist , d'autant que l'on le crie 
Le pain quotidien de la pédanterie. 
Quant à son jugement , Q est plus que parfait , 
Et l'immortalité n'ayme que ce qu'il fait. 
Par hazard disputant, si quelqu un luj réplique , 
Et qu'il soit à quia : Vous estes hérétique , 
Ou pour le moins fauteur *^ ; ou, tous ne sçavez point 
Ce qu'en mon manuscrit j'ay noté sur ce point. 
Gomme il n'est rien de simple, aussi rien n'est du- 

[rable. 
f>e pauvre on devient riche, et d'heureux misérable. 
Tout se change : qui fist qu'on changea de discours. 
Après maint entretien , maints tours , et maints re- 
Un valet, se levant le chapeau de la teste, [tours, 
Nous vint dire tout haut quelasouppe estoit preste*^. 
Je cogneu qu'il est vray ce qu'Homère en escrit •*, 
Qu'il n'est rien qui si fort nous resveiUe l'esprit ; 

^ Or* pour orCy ou ores, maintenant. 

^^ Accusation fort ordinaire en ce temps-là, depuis Tin- 
troduction du calvinisme. 

*3 On seryoit alors la soupe au repas du soir, usage que 
Ton ne pratique plus depuis long-teimis. CmM, au contraire, 
qui signifie le soupe, signifioit, selon Irestus , le dtné , chez les 
anciens. 

^ Ce qu*Homere en eserit.] Ulysse , voyant Achille prêt à 
mener les Grecs au combat, lui représente qu*il n*est point à 
propos de les y mener à jeun , parce que, dit-il , le pain et 
le vin , fiivoi i-nl xvl àh^. Régnier interprète Ibi-même ré~ 
veiller Vâme par réveiller V esprit; et c'est le sens des mots 
iro/s et dutfô;, au livre ix de VUiaie. vers 701 ; et dans TO- 
4yssée, soit au livre v, vers 95, soit an livre xiv, vers m. 
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Car j'eus , au son des plats , Tame plus altérée , 
Que ne Tauroit un chien au son de la curée. 
Mais comme un jour dliyver*', où le soleil reluit , 
Ma joye, en moins d'un rien comme un éclair s'enfiiit ; 
Et le ciel qui des dents me rid a la pareille , 
Me bailla gentiment le liéyre par Toreille ®®. 
Et comme en une montre ^^ , où les passe -Tolans, 
Pour se monstrer soldats , sont les plus insolens : 
Ainsi , parmy ces gens , un sros yallet d'estable , 
Glorieux, de porter les plats dessus la table , 
D'un nez de majordome, et qui morgue la faim, 
Entra , serviette au bras , et mcassée en main ; 
Et sans respect du heu , du docteur , ny des sauces , 
Heurtant table et tréteaux, yersa tout sur mes chaus- 
On le tance , il s'escuse ; et moi tout résolu , [ses. 
Puis qu'à mon dam le ciel Tayoit ainsi voulu , 
Je tourne en raillerie un si fascheux mistere** : 
De sorte que monsieur m'obligea de s'en taire. 
Sur ce point on se lave , et chacun en son rang 

Ulysse dit encore merreille sur le boire et le manger, vers 
313 et suivants du livre vu de VOdystée, 

^ U* jour d*kyver.'^ Dans toutes les éditions on lisoit : Un 
Jour d'eêté. Il est visible que Tauteur ou les imprimeurs 
avoient mis ici VetU pour Vhyver; faute qui, s*étant glissée 
dans la première édition, de 1608, s*est répandue dans toutes 
les éditions postérieures. 

^ Rire des denté, c*est se moquer. Bailler le lièwre par iV 
reillcy signifie faire semblant de donner une chose, et Tôter 
en même temps. 

*^ La montre étoit ce qu*ou appelle aujourdliui une revue 
de troupes. 

^ Les mystères étoient des représentations morales, ou 
comédies sâieuses, que Ton faisoit suivre ordinairement de 
farcety ou comédies joyeuses. 



i32 SATYRE X. 

Se met dans une chaire ®', ou s'assied sur un banc , 
Suivant ou son mérite, ou sa charge, ou sa race. 
Des niais ^^, sans prier , je me mets en la place , 
Où J'estois résolu , faisant autant que trois , 
De Doire et de manger, comme aux veilles des rois ; 
Mais à si beau dessein défaillant la matière , 
Je fus enfin conti-aint de ronger ma litière : 
Gomme un asne affamé qui n'a chardons ny foin , 
N'ayant pour lors dequoy me saouler au besoin. 

Or entre tous ceux-là qui se mirent à table. 
Il n'en estoit pas un ^^ qui ne fust remarquable , 
Et qui, sans esplucher, n^avallast l'éperlan^*. 
L'un, en titre a office exerçoit un berlan : 
L'autre estoit des suivants de madame Lipée^', 
Et l'autre chevalier de la petite espée '* : 
Et le plus sainct d'entr'eux (sauf le droict du cordeau) 
Vivoit au cabaret pour mourir au bordeau. 

En forme d'eschiquier les plats rangez sur table, 
N'avoient ny le maintien, ny la grâce accostable; 

^' Chaire i sorte de siège en bois que la chaise a remplacé. 
^^ La place des niais, la meilleure place. 

7* Il n'en estoii pas un.] i64a et suiYtntes, Il ne s'en trouva 
point, 

^* Êperlan , petit poisson de mer ainsi nommé , selon Ni- 
cot, à cause de sa blancheur, qui imite celle de la perle. 
Avaler l'iperlan signifie manger goulûment, avaler les mor- 
ceaux tout entiers , sans éplucher et sans mftcber. 

^> Un parasite. 

^* Un filou , un coupeur de bourse, parce que les filoux se 
serrent de couteaux pour couper les bourses. Oudin , dans 
son Dictionnaire , au mot Êpée , dit : Compagnon , estafier^ 
gentilhomme, afJUîerde la courte espée. II. Taglia-borse, Le mê- 
me Oudin, dans son Dictionnaire firançois^spagnolt et dans ses 
Curiosités /^an^ises, aux mots Espée ti Gentilhomme, marque, 
en termes exprès , que c'est un proverbe vulgaire. 
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Et bien que nos disneurs mangeassent en sergens, 
La viande pourtant ne prioit point les gens. 
Mon docteur de meneslre'*, en sa mine altérée, 
Avoit deux fois autant de mains que Briarée'®; 
Et n'estoit, quel qu'il fust , morceau dedans le plat , 
Qui des yeux et des mains n'eust un escheq et mat. 
D'où i'apprins, en la cuitte, aussi bien qu'en la cnië, 
Que 1 ame se laissoit piper comme une grue : 
Et qu'aux plats, comme au lict, avec lubricité, 
Le péché de la chair tentoit l'humanité. 

Devant moy justement on plante un grand potage 
D'où les mouscnes à jeun se sauvoient à la nage : 
Le broiiet estoit maigre, et n'est Nostradamus , 
Qui , l'astrolabe^^ en main, ne demeurast camus, 
Si par galenterie, ou par sottise expresse, 
Il y pensoit trouver un estoile de gresse. 
Pour moy, si j'eusse esté sur la mer de Levant'*, 

''^ Menestre.] Le mot ïiaMen minestra signifie une soupe; 
d*oii nous avons fait le proverbe, un docteur demeneslre. 

L'ingrat époux lui fit tâter 
D'une menestre empoisonnée. 

ScARRON , satire contre un nommé Baron. 

Ce vers et les vingt-sept suivants sont copiés d*uue aulre 
pièce du Gaporali , intitulée : Sopra la Corte. 

7^ Briaréey géant d'une énorme grandeur, à qui les poètes 
ont donné cent bras et cinquante ventres. Sorel , dans le 
Banquet des dieux, inséré au troisième livre de son Berger ex- 
travagant , donne ingénieusement à ces dieux Briarée pour 
échanson. 

'^ L'astrolabe est un instrument propre à observer la hau- 
teur des astres , etc., et qui convient à un astrologue comme 
Michel Nostradamus. 

'* Comparaison magnifique d'un potage avec le golfe de 
Lépante , oti Tarmée navale des chrétiens confédérés rem^ 
porta une célèbre victoire sur les infidèles, le 7 octobre 



l34 SATYRE X. 

OÙ le vieux Louchaly '* fendit si bien le vent , 
Quand Sainct Marcs'habilla des enseignes deTrace*^; 
Je la comparerois au golphe de Patrasse^* : 

1671. Du Bartas a fait sar cette Tictoire un poème francoii 
intitulé Lépëntki, traduit d'un poème latin de Jacques Vl, 
roi d'Ecosse. 

^* Louchali, Vecchiali, Ochiali,ouUluKzaIi .'car on trouYe 
ce nom écrit de ces quatre manières), fameux corsaire, re- 
négat, natif de Calabre, en Italie. Dès sa jeunesse il aYoit 
été fait esclave par les Turcs, et avoit renoncé au christia- 
nisme pour recouvrer sa liberté. II parvint à la vice-royau- 
té d*Alger, et amassa de grandes richesses. On Tappeloit 
ordinairement le lieux Louchali. Pendant la goerre de Chy- 
pre, Loucbali se joignit k Tannée navale des infidèles, et 
commanda Taile gauche k la bataille de Lépante. Durant le 
combat, Louchali prit le large pour venir charger la flotte 
chrétienne par derrière et dans les flancs ; mais ayant appris 
la mort de Haly, chef de la flotte des Ottomans, il s'enfuit 
à toutes rames, suivi de trente-deux galères. C'est pourquoi 
Régnier dit que Louchali fendit si bien le vent ; et avec d'au- 
tant plus de raison que le vent étoit devenu contraire à Tar- 
mée navale des Turcs dès le commencement du combat. 

^^ Sélim II , empereur des Turcs, ayant résolu de faire la 
conquête de nie de Chypre, qui appartenoit aux Vénitiens, 
leur déclara la guerre en 1570. Les Vénitiens armèrent pour 
leur défense, et opposèrent aux infidèles une puissante ligue, 
formée par le pape avec tous les princes d'Italie et le roi 
d'Espagne. Les Tures se rendirent mattres de Chypre ; mais 
ils perdirent la bataille de Lépante, où la flotte chrétienne, 
armée pour la défense des Vénitiens, remporta la victoire. 
Les enseignes et étendards des Turcs furent portés à Venise, 
dans l'église de Saint-Macc , patron de la ville et de la répu- 
blique. La Thrace étoit autrefois cette grande province que 
nous appelons aujourd'hui Remanie , où est la ville de Con- 
stantinople , capitale de l'empire des Turcs. 

"* Le golfe de Patrasse ou Patras est le golfe de Lépante. 
Ce golfe prend son nom de la ville de Patrazzo, dans la Mo- 
rée, et de la ville de Lépante, dans l'Achale , lesquelles sont 
situées sur ce golfe. C'est dans le même endroit que César 
Auguste défit Marc Antoine et la reine Cléopâtre k la fa- 
meuse bataille d'Actium , qui décida de l'empire romain. 
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Pource qu'on y voyoit , en mille et mille parts, 
Les mouches qui flottoient en guise de soldarts, 
Qui morts, sembloient encor\ dans les ondes salées, 
Embrasser les charbons des galères bruslées. 

J'oy, ce semble quelqu'un de ces nouveaux doCr- 
Qui d estoc et de taille estrillent les autheurs, [teurs. 
Dire que ceste exemple** est fort mal assortie. 
Homère, et non pas moy, t'en doit la garantie. 
Qui dedans ses escrits, en de certains effets, 
Les compare peut-estre aussi mal que je faits*'. 

Mais retournons à table , où l'esclanche en cervelle** , 
Des dents et du chalan séparoit la querelle ; 
Et sur la nappe allant de quartier en quartier , 
Plus dru qu une navette au travers d'un mestier , 
Glissoit de main en main, ou sans perdre advantage, 
Ebréchant le Cousteau, tesmoignoit son courage : 
Et durant que brebis elle fut parmy nous. 
Elle sceut bravement se deffendre des loups ; 
Et de se conserver elle mist si bon ordre , 
Que morte de vieillesse elle ne sçavoit** mordre. 

A quoy, gloutton oyseau, du ventre renaissant 
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Exemple est à présent du genre masculin. 



*^ Homère emploie souvent les mouches dans ses compa- 
raisons. Iliade t livres iv, xvi, xvii, xix, etc. RegniernW 
pas le seul critique qui Ten ait repris. 

** L'eclanche en cervelle ^ c*est-à-dire en mauvaise humeur, 
ou fort dure; ou bien Teclanche en mouvement, et passant 
de main en main, suspendoit la querelle des dents et du cha- 
lan , c'est-à-dire la peine qu'on avoit à mâcher le pain cha- 
lan , qui étoit fort dur. On appeloit , à Paris , pain chalan , 
une sorte de pain grossier. 

*^ Spapoii,] Sçauroit, dans toutes les éditions avant celle 
de 164^. 
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Du fils du bon Japct te vas-tu repaissaul^^ ? 
Assez, et trop long-temps ^^, son poulmon tu gour- 

S mandes, 
[es. 
Laissant li ce larron, vien icy désormais , 
Où la tripaille est fritte en cent sortes de mets. 
Or durant ce festin damoyselle Famine, 
Avec son nez étique, et sa mourante mine. 
Ainsi que ]a cherté par edict Tordonna, 
Faisoit un beau discours dessus la Lezina^^ ; 
Et nous torchant le bec, alléguoit Symonide^^ ; 
Qui dict, pourestre sain, qu'il faut mascher àyuide. 
Au reste, a manger peu, monsieur beuvoit d'autant. 
Du vin qu'à la taverne on ne payoit contant ; 

"° Prométhée, fils de Japet, fut enchaîné sur le mont 
Caucase par ordre de Jupiter ; et tous les jours un aigle lui 
Tenoit manger le foie, qui recroissoit la nuit. 

^^ Hémistiche bien répété depuis Reguier. 

^^ Allusion à un ouvrage plaisant, composé en italien vers 
la fin du seizième siècle , et intitulé : Délia famosissima Corn- 
pagnia délia Lezina , Dialogo, CapHoU, etc , par un nommé 
Vialardi. L'auteur de cette plaisanterie feint rétablissement 
d'une compagnie composée de plusieurs officiers dont les 
noms et les emplois sont conformes à leur institut , et le but 
de cet établissement est l'épargne la plus sordide. 11 y a des 
statuts qui portent la lésine au plus haut point de raffine- 
ment , jusqu'à ordonner de porter la même chemise aussi 
long-temps que l'empereur Auguste étoit à recevoir des let- 
tres d'Egypte , c'est-à-dire quarante-cinq jours ; de ne point 
jeter de sable sur les lettres fraîchement écrites, afin de di- 
minuer d'autant le port de la lettre {Ricordi, i6 et 41), et 
plusieurs autres pratiques semblables. 

On a fait aussi , en italien, la Contra-Lesina , et une co- 
médie intitulée : ffozze d'Antilezina, ouvrage traduit en fran* 
çois et imprimé à Paris, chez Saugrain, en i6o4, in-ia. 

^^ Symonide,] Écrivez Simonide, C'étoit un poêle lyrique 
grec. 
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Et se faschoH qu^un Jean, blessé de la logique, 
Luy barboiiilloit Tesprit d'un ergo sopliistique*®. 

Êsmiant, quant à moy, du pain entre mes doigts, 
A tout ce qu'on disoit doucet je m'accordois : 
Leur voyant de piot®* la cervelle eschauffee , 
De peur, conune Ton dict, de coiuroucér la fée^^. 

Mais à tant d'accidents l'un sur l'autre amassez , 
Sçachant qu'il en falloit payer les pots cassez , 
De rage , sans parler, je m'en mordois la lèvre ; 
Et n'est Job , de despit , qui n'en eust pris la chèvre. 
Car un limier boiteux , de galle damassé , 
Qu'on avoit d'huile chaude et de souffre graissé : 
Ainsi comme un verrat enveloppé de fange , 
Quand sous le corcelet ^' la crasse luy démange , 

^^ Et te faschoit qu'un Jean.] Le Monsieur, dans cette sa- 
tire , est celui qui donne à manger. Jean est ce suivant de 
madame Lipée , c'est-à--dire un parasite. Gomme tous les 
convives sont caractérisés , le caractère de ce Jean étoit de 
faire le raisonneur, le dialecticien ; et c'est de quoi se plaint 
le Monsieur, qui , ne pouvant résoudre les arguments de cet 
ergoteur, appelle le Pédant à son secours (page 139). 

^* Piot, vieux mot françois synonyme de boisson, fort af- 
fectionné de Rabelais, et tirant peut-être son étymologie 
de ircrtv. Boire, 

®* On dit en proverbe quV/ ne faut pas courroucer la fée , et 
ce proverbe s'explique par cet autre : // ne faut pas réveiller 
le chat qui dort , c'est-à-dire qu'il faut laisser en repos ceux 
qui nous peuvent faire du mal. 

Clément Marot emploie cette expression dans l'un de ses 
coq-à-l'âne : 

Il fait bon estre papelard , 

Et ne courroucer point les fées. 

^3 Le corselet figurément est pris pour le ventre , comme 
l'armet ou le casque pour la tête , le contenant pour le con- 
tenu. La boue, dans laquelle les pourceaux ont coutume 
de 86 vautrer, fait sur eux une espèce de corselet ou de 
cuirasse. 
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Se bouchonne par tout : de mesme en pareil cas 
Ce rongneux Las-d'aller ®* se frottoit à mes bas ; 
Et fust pour estriller ^* ses galles et ses crottes , 
De sa erace il graissa mes chausses pour mes bottes, 
En si digne façon , que le frippier Martin , 
Avec sa malle-tache®*, y peraroit son latin. 

^* La8-d*aller est un substantif, terme populaire : Ce Lm- 
d'aller rongneux, Las-d*aller, dans Rabelais, Jiv. i, chap. 38 
et 4^ 9 6St un des six pèlerins que Gargantua mangea en 
salade. 

Dans la Passion à personnages^ fol. 139, Nachor dit au va- 
let Maucourant : 

Ça haut saoul-d'aller, 

Maneourant. Tien bientost parler 
A monseigneur. 

93 ffigt pQfif estriller,.,] Voulant étriller j ou bien , soit qu'il 
voulût itrilter, 

^^ MaUe^tache.] Les commentateurs se sont épuisés en 
Taioes conjectures pour interpréter la male-tache ou mauvaise 
tueke du fripier Martin , en corrigeant , selon leur usage , le 
texte de Fauteur, pour le rendre favorable à leur interpréta- 
tion. Brossette a fait maintes recherches à ce sujet, et rap^ 
porte des vers qu'il a lus sans les comprendre apparcnmient , 
car ils auraient dû Téclairer sur le sens de l'expression de 
Régnier ; témoin cette strophe de la satire de Sygogne contre 
le pourpoint d'un courtisan : 

Maiiitefois le maistre bravache 
Kust appelé la male-tarbr , 
Pour oe ▼ienx chiffon «JégTe»»i*r ; 
Nais faute d'un qui luy •urcede , 
Il n'y a point eu lie reinedf 
Que son <los l'ait vuulu luin^er. 

et la satire sur le bas de soie d'un courtisan , par le sieur 
de la Ronce : 

Elles le firent mainte tache , 
Oâ le trieur de male-tarhe 
A bien perdu tout sun latin. 

Je trouve ces derniers vers de cette manière daus le Cabinet 
satirique : 
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Ainsi yjLen ce despit le sang m^eschaufibit Tame , 
Le monsieur, son pédant à son aide réclame , 
Pour soudre Targument ; quand d^un sçayant parler 
Il est qui (ait la moue aux chimères en Taii*. 
Le pédant , tout fumeux de vin et de doctrine , 
Respond , Dieu sait comment. Le bon Jean^^ se mu- 
Et sembloit que la gloire , en ce gentil assaut, [tine , 
Fust à qui parleroit , non pas mieux , mais plus haut. 
Ne croyez , en parlant , que Tun ou Tantre aorme. 
Comment ! vostre argument, distruii^*, n^estpas en 

[forme. 
L^autre , tout hors du sens : mais c^est vous , malau 
Qui faites le sçavant , et n'estes pas congru : [tru ^^, 
L'autre : Monsieur le sot , je vous feray bien taire : 
Quoy ? comment , est-ce ainsi qu'on frape Despau- 

[tere*<»«? 

Elle te firent mainte tache 
Où le crieur de pierre à tacbe 
Eût bien perdu tout son latin. 

La male-tache du fripier Martin me paroît être , d'après les 
citatiODS ci- dessus, le nom d'une pierre à détacher, d'un sa> 
von à dégraisser inventé par le fripier Martin , et analogue 
aux ingrédients de même nature que nous voyons vendre sur 
les places publiques. 

^^ ,.,Le honJean.l Lliomme blessé de la logique, le fai^ 
seur d'argumens, 

^^ C'est le pédant qui parle. Il faut remarquer le dialogue 
dans ce vers et dans les six vers suivans. 

^^ Nous écrivons aujourd'hui malotru , mal bâti ; du latin 
maie structus, La Fontaine emploie cette expression , fable de 
la Fille. 

*^^ Le pédant reproche à l'autre qu'il -frappe Deapautere , 
c'est-à-dire qu'il pèche contre les règles de la grammaire ; 
comme on disoit autrefois : donner un soufflet à Bonaardy 
quand on péchoit contre la pureté du langage. Ménage, dans 
sa Requête det DUiionnairei : 
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Quelle incongruité ! tous mentez par les dents. 
Mais TOUS. Ainsi ces gens à se picquer ardents , 
S'en yindrent du parler, à tic tac , torche , lorgne***; 
Qui , casse le museau ; qui , son rival éborgne*®* ; 
Qui , jette un pain , un plat , une assiette , un couteau; 
Qui , pour une rondache **', empoigne un escabeau. 
L'unfaictplus qu'ilnepeut, etPautre plus qu'iln'ose. 
Et , pense ***, en les voyant , voir la métamorphose, 
Où les Centaures saouz , au bourg Atracien **^, 



Si bien que les petits grimauds , 
Ne rencontrant point tous ces mots , 
Suivant notre ordre alphabétique , 
Qui retient rorthognraphe antique , 
Entrent aussi-tôt en courroux , 
Et lors nous frappent à grands coups , 
SoufDetant le dictionnaire , 
Aussi -bien que le Despautere. 

Jean Despautere, célèbre grammairien, mourut en i5ao. Il a 
composé des livres de grammaire fort usités de son temps 
dans les collèges. 

*o* TiCj tac, torche, lorgne.] Ces mots expriment le bruit 
que font plusieurs coups donnés et reçus dans une émeute. 
Torche lorgne signifie particulièrement, à tors et à travers, 
Rabelais, Ht. i, chap. ig, fait dire à maître Janotus de 
Bragmardo , à la fin de sa harangue : Maiê nac petetin , pete^ 
tac, ticque, torche lorgne. Le même, au chapitre a 9 du livre u: 
En frappant torche lorgne dessus le géant. Et au livre iy , chap. 
56, où M. le Duchat fait observer que la plupart de ces mots 
sont pris de la célèbre chanson du musicien Jannequin , in- 
titulée la Bataille, ou Défaite des Suisses à la journée de Marignane 

*^* Qui, casse le museau, qui,,,] L'un casse le museau ; l'autre 
éborgue sou rival , etc. 

*^^ Rondache, sorte de bouclier rond. 

*°* Et pense,] Et je pense. 

*^^ G*est ce bourg de la Thessalie, Àtrax on A tracta, oit 
les Lapithes et les Centaures se battirent aux noces de Pirir 
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Voulurent , chauds de reins , faire nopces de chien , 

Et Gomus du bon père , encorner le Lapithe*®*, 

Qui leur fist à la fin enfiler la guéiite , 

Quand avecque des plats , des tréteaux , des tisons , 

Par force les chassant my-morts de ses maisons , 

Il les fist gentiment , après la tragédie , 

De chevaux devenir gros asnes d'Arcadie *^'i 

Nos gens en ce combat n'estoient moins inhumains, 
Car chacun s^escrimoit et des pieds et des mains : 
Et, comme eux , tous sanglants en ces doctes alarmes, 
La fureur aveuglée en main leur mist des armes *®*. 
Le bon Jean crie , au meurtre ! et ce docteur. Ha- 

[rault"«î 

thoûs. Ovide a amplement décrit ce combat au douzième livre 
de ses Métamorphoses, 

Un des dialogues de Lucien est intitulé les Lapithes , ou le. 
Banquet des philosophes. Il se termine par une violente que- 
relle que Lucien compare au combat des Lapithes. C'est Tori- 
ginal de Régnier^ 

^^^ Encorner le Lapithe,] PiritoQs, roi des Lapithes. 

Les cornes ayant passé de tout temps pour un symbole de 
force et de courage , Bacchus a été représenté cornu, parce 
que le vin donne de la force et du courage aux foibles et 
aux poltrons. Le bon père, dans ce vers , n*est autre que Bac- 
chus. Ainsi, les Centaures cornus du bon père, et les Centaures 
animez par le vin , sont la même chose. Horace, apostrophant 
sa bouteille, ode ai du livre iii, lui dit : Et addis comua 
pauperi; ce qu'Ovide, lib. i, de Arte amandi. a imité, lorsque 
parlant des effets du vin, il s'en explique en ces termes : 

Tane Teniont risus , tune pauper coruua sumit. 

*^' Les Centaures étoieut moitié hommes, moitié chevaux. 

los la fureur aveuglée en main leur mist des armes,] 

Furor arma ministrat. 

\iRGiLEt Enéide, 1. ii. 

*^^ ... Haraull,] Il faut lire haro, C*étoit un cri de justice 
qui avoil la force de faire arrêter celui qui le prononçoit et 
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Le monsieur dict , Tout-beau ! l'on appelle Girault. 
A ce nom , voyant l'homme et sa gentille trongne , 
En mémoire aussi tost me tomba la Gascon&ne '*^ : 
Je cours à mon manteau , je descends Tescalier, 
Et laisse avec ses gens monsieur le chevalier ^^^, 
Qui vouloit mettre barre*** entre ceste canaille. 
Ainsi , sans coup ferir, je sors de la bataille , 
Sans parler de flambeau , ni sans faire autre bruit. 
Croyez qu'il n'estoit pas : nuict , jalouse nuict * 
Car il sembloit qu'on eust aveuglé la nature ; 



43 



celui sur lequel on le crioit, jusqu^à ce que justice eût été 
rendue. La Fontaine emploie celte expression, damevr Je haro, 

**^ Ce vers de Régnier ne fait-il point allusion à Tanecdote 
de ce courtisan qui, en sortant des appartements du LouTre» 
et allant prendre son manteau à Tendroit où il Tavoit déposé, 
ne le trouva plus. Apprenant qu'un certain gentilhomme gaa^ 
con, dont le -nom se terminoit en gnae^ venoit de sortir : Àk! 
s'écria-t-il j s'il y a du gn*e , mo» mûnteâti est perdu. 

*^* Monsieur le chevalier.] De la petite épée, duquel il est 
parlé plus haut (Voir note 74). 

*** Mettre barre.] Ces vers tirés de VEnfer de Clément Ma- 
rot serviront de commentaire. Il parle des plaideurs : 

Eacor (pour vrai) mettre on n'y peut tel ordre , 
Que toujours l'un , l'autre ne veuille mordre , 
Dont raison veut qu'ainsi on les embarre , 
Et qu'entre deux soit mis distance et barre , 
Comme aux chevaux en l'estable hargneux. 

**^ nuict! jalouse nuict,] C'est le commencement d'une 
chanson de Desportes , oncle de Régnier. Voici le premier 
couplet de cette chanson, qui a été long-temps en vogue : 

nuit , jalouse nuit , contre moi conjurée , 
Qui renflâmes le ciel de nouvelle clairté . 
T'ay-je donc aujourd'huy tant de fois désirée , 
Pour être si contraire à ma félicité ? 

Furetière, dans son Jl^moii bourgeois t p. 4399 cite encore 
la même chanson au sujet d'une personne fâchée d'être in- 
terrompue par l'arrivée de la nuit : « A son geste et à son 
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Et faisoit un noir brun d'aussi bonne teinture , 
Que jamais on en vit sortir des Gobelins***. 
Argus pouvoit passer pour un des Quinze-Vingts * ** 
Qui pis-est , il pleuvoit d'une telle manière , 
Que les reins , par despit , me servoient de gouttière : 
Et du haut des maisons tomboit un tel dégoût , 
Que les chiens altérez pouvoient boire debout. 

Alors me remettant sur ma philosophie , 
Je trouve qu'en ce monde il est sot qui se fie , 
Et se laisse conduire; et quant aux couitisants , 
Qui , doucets et gentils , tont tant les suffisants , 
Je trouve , les mettant en mesme patenostre , 
Que le plus sot d'entr'eux est aussi sot qu'un autre 
Mais pource qu'estant là , je n'estois dans le grain ^ ^®. 
Aussi que mon manteau la nuict craint le serain : ^ 
Voyant que mon logis estoit loin , et peut estre 
Qu'il pourroit en chemin changer d'air et de mais- 
Pour éviter la pluye, à l'abry de l'auvent , [tre**' ; 
J'allois doublant le pas, comme un qui fend le vent. 

» regard parut assez son mécontentement : sans doute que 
» dans son ame elle dit plusieurs fois : nuit ! jalouse nuit, n 

^^* Les Gobelins, maison située à l'extrémité du faubourg 
Saint-Marcel , et bâtie par Gobelin , fameux teinturier de la 
Yille de Reims, sous le règne de François 1^'. L*hôtel des 
Gobelins appartient au roi, et Colbert 5 établit, en 1667, une 
manufacture royale des meubles de la couronne. Les eaux 
de la rivière de Bièvre, qui y passe, ont, à ce qu'on prétend» 
une qualité particulière pour la teinture des laines. 

*45 Pour uu aveugle. 

**^ Dans le grain] A mon aise. Métaphore empruntée des 
animaux que Ton nourrit de grain , et à qui on en donne moins 
qn*il ne leur en faut. 

^^^ Sous le règne de Henri iv, et même encore sous celui 
de Louis xiii, les jeunes débauchés se faisoient gloire de vo- 
ler des manteaux la naît dans les rues de Paris. 
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Quand brondiant lourdement en un mauvais passage^ 
Le ciel me fist joiier un autre personnage : 
Car heurtant une porte, en pensant m^accoter, 
Ainsi qu^elle obeyt, je vins a culbuter; 
Et s'ouvraut à mon heurt * *', je tombay sur le rentre. 
On demande que c'est : je me relève, j'entre ; 
Et voyant que le chien n'aboyoit point la nuict , 
Que les vcrroux graissez ne faisoient aucun bruit*'', 
Qu'on me rioit au nez, et qu'une chambrière 
Vouloit monstrer ensemble et cacher la lumière : 
Je suis, je le voy bien **®... Je parle. L'on respond; 
Où, sans fleurs du bien dire'*', ou d'autre art plus 

[profond, 

**^ Heurt, choc, de heurter, 

**^ Que lee verroux frâitaei ne faisoient aucun Iruit.] 

Cardine aune Ucito Tertere posse fores. 

TiBDLLE , Ut. I. 

Horace, liv. i, ode a5, dit, aa contraire, qae la porte d'one 
vieille coquette, qui s'ouvroit autrefois si facilement, de* 
meure à présent toujours fermée : 

Amatque 

Janua limen « 
Ou» prius multùm faciles movebat 
Cardinet. 

**^ Je suit , je le voy bien,] Trois yers plus loin se trouTe 
Texplication de celui-ci , dont le sens est suspendu , ce qae 
j'ai marqué par des points. Dans Tédilion de 1643 et dans les ■ 
suivantes, on a mis : J'y suis , je le vois bien, 

**^ Oit , sans (leurs du bien-dire.] Les éditeurs ne compre» 
nant pas cette façon de parler, Tont changée pour la plupart, 
ainsi que Brossetle et Lenglet-Dufresnoy, en mettant ou saut 
fleurs de bien dire . correction qui , ce me semble , n*éclaircit 
pas beaucoup le texte ; aussi se sont-ils dispensés de tout 
commentaire. Il existe un petit livre imprimé à Paris , en 
1598, chez Math. Guillemot, ayant pour litre : Les fleurs 
du bien dire , recueillies es cabinets des plus rares esprits de a 
temps , pour exprimer les passions amoureuses , avec un amas des 
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Nous tombasmes d^accord. Le monde je contemple, 
Et me trouve en un lieu de fort mauvais exemple. 
Toutesfois il Mloit , en ce plaisant mal-heur , 
Mettre, pour me sauver, en danger mon honneur. 

Puis aonc que je suis là, et qu^ilestprès d*une heure. 
N'espérant pour ce jour de fortune meilleure , 
Je vous laisse en repos jusques à quelques jours, 
Que, sans parler Pnœbus, je feray le discours 
De mon giste, où pensant reposer à mon aise. 
Je tombé ^** par mal-heur de la poisle en la braise. 



plus beaux traits dont on use en amour; rédigez en forme de lieux 
communs pour s'en servir à propos. Il me semble hors de doute 
que Régnier a voulu faire allusion à cet ouvrage , sans le se- 
cours duquel il est facile de se faire recevoir dans un liea où, 
comme dit La Fontaine : 

En beaux louis te content les fleurettes. 

^^^ Je tombé,] i645, je tombay ; iÔa6, i655, 16G7 , je 
tombe. 
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iiO Satyre xi. 



SATYRE XM 



SUITE. 




jOyez que c*est du monde, et des choses hu- 

[maines ! 
I Toujours à nouveaux maux naissent nou- 

[Velles peines* ; 
Et ne m^ont les destins , à mon daîn trop constans , 
Jamais, après la pluye, envoyé le beau temps. 

* C'est principalement au sujet de cette satire que Boileau 
avoit reproché à Régnier d'avoir prostitué les muses : 

Heureux «i , moins hardi dans ses vers pleins de sel , 

11 n'avoit point traîné les muses au b , 

Et si du son hardi de ses rimes cyniques , 
11 n'alarmoit souvent les oreilles pudiques. 

Mais ou sait que Boileau , pour ne point commettre la même 
faute qu'il reprocboit à Régnier, changea les deux premiers 
vers de cette manière , tels qu'ils sont dans le second chant 
de son Art poétique : 

Heureux si ses discours , craints du chaste lecteur, 
Ne se sentoient des lieux où fréquentoit l'auteur. 

Sans vouloir justifier Régnier sur le choix du sujet de cette 
pièce , qui est extrêmement condamnable , on peut dire que 
le vice y est peint avec des couleurs bien capables d'eu don- 
ner de l'horreur. 

Cette satire ne parut point dans l'édition de 1608, et fut 
imprimée dans celle de 1612. 

* Tousjoura à nouveaux maux naissent nouvelles peines,] Cette 
pensée se retrouve plus loin dans la même satire. 
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Estant né pour souffrir, ce qui me reconforte , 

C'est que, sans murmurer , la douleur je supporte ; 

Et tire ce bon-heur du mal-heur où je suis , 

Que je fais, en riant, bon visage aux ennuis'; 

Que le ciel affrontant, je nazarde la lune , 

Et voy, sans me troubler. Tune et l'autre fortune. 

Pour lors bien m'en vallut : car contre ces assauts, 
Qui font, lors que j'y pense, encor que je tressants : 
Pétrarque, et son remède*; y perdant sa rondache, 
En eust, de marisson*, plore conmie une vache. 

Outre que de l'object la puissance s'esmeut, 
Moy qui n'ay pas le nez d'estre Jean qui ne peut*, 
Il n'est mal dont le sens la nature resveille', 

Expectant curœque > catenalique labores. 

Martial , liv. i. 

Finis alteriuB mali , 

Gradus est futur! . 

SÉMÈQUE. 

On dit bien vray : la mauvaise fortune 
Ne vient jamais qu'elle n'en apporte une , 
Ou deux , ou trois , avecques elle , sire. 

Maiiot, épitre à François h', 

^ Que je fais en riant , bon visage aux ennuis. 

Pars major lacrymas ridet , et intus habet. 

Martial. 

* Pétrarque a fait un traité De remediis bonœ et malœ for-' 
tunœ. 

^ Marisson.] Vieux mot employé par Clément Marot , dana 
sa premier^ ballade , pour iristesie , chagrin, 

^ Jean qui ne peut , terme du jeu de trictrac , détourné à 
un autre sens. 

^ Brossette , en cet endroit , corrompt le texte de Régnier, 
en substituant le mot main à mal , et lui donne ainsi un sens 
forcé et très obscène, tout en avouant qu'il est certaines 
choses qu*un commentateur doit ignorer. J'avoue , moi , que 
sa version ne me semble pas plus intelligible que le passage 
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Qui ribaut ne me prist ailleurs que par Toreille. 
Entré doncq' que je fus en ce logis d'honneur, 
Pour faire que d'2l)ord on me traitte en seigneur , 
Et me rendre en amour d'autant plus agréable ; 
La bourse desliant, je mis pièce sur table; 
Et guarissant leur mal du premier appareil, 
Je fis dans un escu reluire le soleil ^. 
De nuict dessus leur front la joye estincelante, 
Monstroit en son midy que Tame estoit contente. 
Deslors, pour me servir, chacun se tenoit prest, 
Etmurmuroient tout bas : llionneste homme que c'est ! 
Toutes, à qui mieux mieux, s'effbrçoient de me plaire. 
L^on allume du feu, dontj'avois bien affaire. 
Je m'aproche, me sieds, et m'aidant au besoing, 
Ja tout apprivoisé je mangeois sur le poing ^. 
Quand au flambet du feu, trois vieilles rechignées 
Vinrent à pas contez, comme des airignées*'* : 
Chacune sur le cul au foyer s'accropit , 

de Régnier. Il me semble qu'on peut réciaircir en tonrnani 
en prose sa phrase de cette manière : // n'est désir d'amour 
dont les sens eicilent la nature , çui, libertin que je suiSf ne me 
prit y etc.; le reste est trop clair. Quoi qu'il en soit, an au- 
teur a toujours tort de donner lieu h tant d'interprétations. 

" Du temps de Régnier il y avoitdes écus d'or qu'on ap<- 
^eloit écus au soleil , parce qu'ils avoient un soleil à huit rais. 

* Quand les oiseaux de fauconnerie mangent yolontiers 
sur le poing , c'est une marque qu'ils sont entièrement 
assurés ou affaités, c'est-à-dire apprivoisés. Pendant un 
temps c'a été la mode en France , parmi les gens du bel air 
qui vouloient passer pour galants , de porter tout le Jour sur le 
poing un éprevier^ sans propos (Loys Guton , diverses Leçom, 
Ht. II, chap. 5); et ce temps étoil celui de la jeunesse de 
Régnier. 

*<> Airignées,'\ On lit ainsi dans l'édition de i6i5 ; il v a 
érignées dans celle de 1612, et araignées dans la plupart des 
autres. 
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Et sembloient, se plaignant, marmoter par despit. 
L'une, comme un fantosme, affreusement hardie, 
Sembloit faire Tenlrée en quelque tragédie ; 
L'autre, une Egyptienne, en qui les ndes font 
Contre-escarpes , rampards, et fosses sur le front ; 
L'autre, qui de soy-mesme estoit diminutivc, 
Ressembloit, transparente, une lanterne vive *^, 
Dont quelque paticier amuse les enfans , 
Où des oy sons bridez, guenuches, élefans, [beste. 
Chiens , chats , lièvres , renards , et mainte eslrange 
Courent Tune après l'autre : ainsi dedans sa teste 
Voy oit-on clairement au travers de ses os, 
Ce dont sa fantaisie animoit ses propos : 
Le regret du passé, du présent la misère, 
La peur de Tadvenir, et tout ce qu'elle espère 
Des biens que l'hypocondre en ses vapeurs promet , 
Quand l'humeur ou le vin luy barboiiillent l'armet **. 
L'une se plaint des reins , et l'autre d'un côtaire** ; 

'^ Ces sortes de lanternes étoient circulaires, en toile on 
papier huilé. Entre la loile et la lumière , placée au mi- 
lieu , des figures grotesques , en carton découpé , étoient 
fixées à un cercle mouvant, auquel on donnoit une impulsion 
qui le faisoit tourner. Les figures qu'il supportoit se dessi- 
noient en ombres , en se promenant aux yeux des specta- 
teurs. Avant rétablissement de la comédie eu France , ces 
sortes de lanternes faisoient un des ornements du théâtre de 
ces temps grossiers où Ton jouoit les mystères , c'est^-dire 
les histoires de TAncien et du Nouveau-Testament. Les pâ- 
tissiers s'emparèrent ensuite des lanternes vivautes , qu'ils 
exposoient dans leurs boutiques pour attirer les passants. 
On en voyoit encore , à la fin du siècle dernier , élevées 
comme des espèces de fanaux au-dessus des optiques ambu- 
lants. 

^^ L'armet.'j Pour la tête. L'armet étoit une arme défensive 
dé cette partie du corps. 

*' Cataire, On écrit cautère. 
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L 'au tic du mal des dents : et comme, en grand mys- 
Avec trois brins desauge, une figue d'antan**, [tere, 
Un va-t'en si tu peux ; un si tu peux va-t'en}^ ^ 
Escrit en peau d'oignon, entouroit sa mâchoire : 
Et toutes, pour garu: , se reforçoient de boire. 

Or j'ignore en quel champ d'honneur et de vertu, 
Ou dessous quels drapeaux elles ont combatu ; 
Si c'estoit mal de sainct**^, ou de fièvre-quartaine ; 
Mais je sçay bien qu'il n'est soldat ni capitauiê) 
Soit de gens de cheval , ou soit de gens de pié; 
Qui dans la Charité ^^ soit plus estropié. 
Bien que maistre Denis ^^, sçavanten la sculture, 
Fist il, avec son art, quinaude^^ la nature ; 



** Fiffue d'antan,] Vieille figue de Tannée passée ; ante an- 
num. Villon dit : Mais oit sont les neiges d'antan ? Ballade des 
Dames du temps jadis, 

*^ Monosyllabes. Rien de plus crédule on superstitieux 
que les gens sans morale ou sans religion , tels que sont ces 
misérables qui ont foi , pour la plupart, à ces sortes de for- 
mules. 

*^ Mal de sainct,] Il y a plusieurs maladies auxquelles le 
peuple a donné le non de quelque saint» comme le mal de 
saint Jean , qui est Tépilepsie ; le mal de saint Hubert , qui est 
la rage ; le mal de saint Mein , qui est la gale , etc. 

^7 La Charité est un des hôpitaux de Paris. 

^^11 n'y a pas d'apparence que Régnier ait vouIh parler 
d'un ancien sculpteur grec appelé Denys, Dionysius , duquel, 
au rapport de Pline , liv. xxx? i , chap. lo , on Toyoit à Rome 
plusieurs ouvrages excellents. Dionysius et Polycles , Timar' 
chidis filii. 

Quelque temps avant Régnier il y avoit en France deux 
sculpteurs célèbres, Jean Gougeon et Germain Pilon, dont les 
ouvrages sont admirés encore aujourd'hui. 

*^ Faire quelqu'un ^»wfl»4 , c'est-à-dire camus, c'est s'en 
moquer, l'attraper. 
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Ou comme Michel TAnge^^, eust-ille diable au corps, 
Si ne pourroit-il faire avec tous ses efforts, 
De ces trois corps tronquez une figure entière , 
Manquant à cet efiect , non Tart , mais la matière. 

En tout elle n'avoit seulement que deux yeux , 
Encore bien flétris , rouges et chassieux ; 
Que la moitié d'un nez , que quatre dents en bouche , 
Qui, durant qu'ilfait vent, branlent sans qu'on les tou- 
Pour le reste , il estoit comme il plalsoit a Dieu. [che. 
En elles la santé n'avoit uj feu n y lieu : 
Et chacune , à par-soy, représentoh l'idole , 
Des fièvres , de la peste , et de l'orde veroUe. 

A ce piteux spectacle , il faut dire le vray, 
J'eus une telle horreur, que tant que je vivray , 
Je croiray qu'il n'est rien au monde qui guarisse** 
Un homme vicieux , comme son propre vice. 

Toute chose depuis me fut à contre-cœur ; 
Bien que d'un cabinet sortist un petit cœur, 
Avec son chapperon **, sa mine de poupée , 



*^ Michel'l'Ange , comme Tauteur Ta écrit, fait une équi- 
voque ; car il parle ici non pas d'un ange , mais du fameux 
Michel-Ange Buonarotti , excellent peintre , sculpteur et ar- 
chitecte. On prononce Mikel-Ange. II mourut à Rome en i564, 
dans sa quatre-vingt-neuvième année. 

Régnier cite ici Michel-Ânge parce que ce grand artiste , 
la plus vaste imagination qu'il y ait eue dans la peinture, 
avoit excellé dans ces figures terribles et désordonnées qu'il 
a si vivement représentées dans son Jugement dernier de la 
chapelle Sixtine , au Vatican. 

^* Cette maxime est très sensée. Dans un des dialogues de 
Lucien , intitulé l'Asne de Lucien , M. d'Ablaucourt , son tra- 
ducteur , a cité ainsi ces deux vers : 

Qu'il n'est rien qui punisse 

Un homme vicieux comme son propre vice. 

^* Chapperon , sorte de coiffure usitée en ce temps-là. 
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Disant : J^ay si grand peur de ces hommes d'espée , 
Que si je n^eusse yen qu'estiez un financier, 
Je me fusse plustost laissé crucifier, 
Que de mettre le nez où je n'ay rien affaire. 
Jean mon marj, monsieur, il est apoticaire. 
Sur tout , vive Tamour ; et bran pour les sergens. 
Ardez , voire, c'est-mon'* : je me cognois en gens. 
Vous estes, je voy bien, grand abbateur de quilles** ; 
Mais au reste honnestebomme, et payez bien les filles. 
Cognoissez-yous ?. . . mais non , je n ose le nommer. 
Mafoy, cW un braye homme, et bien digne d*aymer. 
Ilsenttousjourssibon. Mabquoy! yous Tiriez dire. 

Cependant , de despit , il semble qu'on me tire 
Par la queue un matou , qui m'escrit sur les reins , 
Des griffes et des dents mille alibis forains ^'^ : 
Comme un singe fasché j'en dy ma patenostre ; 

Marot dit d'une de ses maîtresses : 

Elle TOUS avoit puis après.... 
Le cbapperon fait en poupée. 

*' Ardez, voire ^ e'eet-mon^ sortes de dictons, on manières 
de parler populaires , qui se retrouTent jusque dans Molière. 
Quelques uns se sont conserrés en province. 

*^ Grand abbateur de quiUee,] 

Garçon carré , garçon coam des flUet , 
Bon compagnon et beau joueur de quiUee. 

La Fontaine . conte des Lunettes, 

Clément Marot ; dans son épttre à François i*', sur un valet 
qui Tavoit yolé : 

Prisé , loué , fort ettimé des llles, 

Par les bordeaux , et beau joueur de quilles. 

** Alibis forainsA Ce sont , au i)ropre , de mauvaises rai- 
sons , de vaines défaites. Rabelais l>mploie dans ce sens , 
liv. Il, chap. 9 1 . Ce mot ici ne peut signifier autre chose aue 
des caractères ou des lignes qui n*ont ni sens ni figures dé- 
terminés. 
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De rage je maugrée et le mien et le vostre , 
Et le noble vilain ** qui m'avoit attrapé. 
Mais, monsieur, medist-elle , aurez-vous point soupe? 
Je vous pry'*', notez Fheure ; et bien , que vous en 

[semble? 
Estes-vous pas d'avis que nous couchions ensemble ? 
Moy , crotté jusqu'au cul , et mouillé jusqu'à l'os , 
Qui n'avois dans le lict besoin que de repos : 
Je faillis à me pendre , ojant que ceste Jicc** 
Effrontément ainsi me présentoir la lice. 
On parle de dormir, j'y consens à regret. 
La dame du logis me meine au lieu secret. 
Allant , on m'entretient de Jeanne et de Macette ; 
Par le vray Dieu , que Jeanne estoit et claire et nette , 
Glaire comme un bassin , nette comme un denier. 
Au reste , fors monsieur, que j'estois le premier. 
Pour elle , qu'elle estoit niepce de dame Avoye ; 
Qu'elle feroit pour moy de la fauce monnoye ; 
Qu'elle eust fermé sa porte à tout autre qu'a moy ; 
Et qu'elle m'aymoit plus mille fois que le roy. 
Estourdy de cacquet, je feignois de la croire. 
Nous montons , et montans , d'un c'est-mon, et d'un 
Doucement en riant j'apointois noz procez *®. \yoire, 
La montée étoit torte , et de fascheux accez ; 
Toutbranloit dessous nous jusqu'au dernier estage. 

^^ Et le noble vilain,"] De la satire précédente. 
*' Je voue pry*,"] Edition de i64a , Je vous pri\ 

^^ La lice est une chienne de chasse. La Fontaine a em- 
ployé ce mot. 11 veut dire ici une femme sans pudeur. 

** J'apointois , pour je terminais , Je vidois, Apointer, pour 
terminer^ se trouve souvent dans nos vieux auteurs. Appointer 
est aujourd'hui un terme de barreau qui a une autre signifi- 
cation. 
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D^eschelle en eschelon , comme un linot en cage , 
Il falloit sauteller, et des pieds s'approcher*®. 
Ainsi comme une chèvre en grimpant un rocher. 
Apres cent saubre-sauts nous vinsmes en la chambre, 
Qui n'avoit pas le goust de musc, civette ou d'ambre, 
La porte en etoit basse , et sembloit un guichet , 
Qui n'avoit pour serrure autre engin ®* qu'un crochet. 
Six douves de poinçon** servoient d'aix et de barre, 
Qui bâiJlant grimassoient d'une façon bizarre ; 
Et pour se reprouver de mauvais entretien , 
Chacune par grandeur se tenoit sur le sien*' ; 
Et loin l'une de l'autre , en leur mine altérée , 
Monstroient leur saincte vie estroite et retirée. 

Or, comme il plut au ciel , en trois doubles plie , 
Entrant je me heurté la caboche ** et le pié , 
Dont je tombe en arrière , estourdi de ma cheute , 
Et du haut jusqu'au bas je fis la cullebuttc : 
De la teste et du cul contant chaque degré. 
Puis que Dieu le voulut , je prins le tout à gré. 
Aussi qu'au même temps voyant choir cestc dame , 
Par je ne scaj quel trou je lui vis jusqu'à l'ame , 
Qui fist, en ce beau sault, m'esclatant comme un fou, 
Que je prins grand plaisir à me rompre le cou. 

30 S'approcher.] Ne seroil-cc point t'accrocher? le sens pa- 
rottroit Tindiquer ; mais aucune édition ne porte cette cor- 
rection , que je n*ai pas cru devoir uie permettre. 

3* Engin, \ieux mot françois hors d'usage, qui signifie 
machine, instrument, d*oii l'un a fait ingénieur , qui s'est con- 
serve. 

^< Pùinçon , tonneau , mot encore en usage dans quelques 
provinces. 

^'* Sur le tien , sur le quant à soi , seul , sans approcher ses 
voisins. 

3* Caboche , tcnne populaire , la tCte ; peut-^trc de caput. 
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«■> t. 

Au bruit Macette vint : la chandelle on apporte ; 
Car la nostre en tombant de frayeur esteit morte. 
Dieu sçait conime on la veid et derrière et devant , 
Le nez sur les carreaux , et le fessier au vent ; 
De quelle charité Ton soulagea sa peine. 
Cependant de son long , sans poulx , et sans haleine, 
Le museau veimoulu, le nez escarbouillé , 
Le visage de poudre et de sang tout souillé , . 
Sa teste descouverte où Ton ne sçait que tondre , 
Et lors qu'on lui parloit , qui ne pouvoit respondre ; 
Sans collet , sans béguin , et sans autre affiquet ^', 
Ses mules d'un costé , dé l'autre son tocquet ^®. 
En ce plaisant mal-heur, Je ne saurois vous dire 
S'il en falloit pleurer ou s'il en falloit rire. 
Apres cest accident , trop long pour dii'e tout , 
A deux bras on la prend , et la met-on debout. 
Elle reprend courage , elle parle , elle crie , 
Et changeant en un rien sa douleur en furie , 
Dict à Jeanne , en mettant la main sur le roignon : 
C'est , malheureuse , toy, qui me porte guignon. 
A d'autres beaux discours la collere la porte. 
Tant que Macette peut, elle la reconforte. 
Cependant je la laisse ; et , la chandelle en main , 
Regrimpant l'escalier, je suis mon vieux dessein. 
J'entre dans ce beau lieu , plus digne de remarque 
Que le riche palais d'un superbe monarque. 
Estant là , je furette aux recoins plus cachez , 
Où le bon Dieu voulut que , pour mes vieux péchez , 
Je sceusse le despit dont l'ame est forcenée , 
IjOrs que, trop curieuse, ou trop endemenée *^, 

^^ Affiquet , parure, ajustement. 

3^ Le toeqvet étoit la coiffure des femmes du commun. 

37 Endemenée , inquiète , agitée. Villon , dans sa troisième 
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RodaDt de tous costez , et tournant haut et bas , 
Elle nous fait trouver ce qu'on ne cherche pas. 

Or, en premier item **, sous mes pieds je rencontre 
Un chaudron ébresché , la bourse d une montre , 
Quatre boëtes d'unguents , une d'alun bruslé , 
Deux gants despariez , un manchon tout pelé ; 
Trois noUes d'eau bleue, autrement d'eau seconde , 
La petite seringue , une esponge , une sonde , 
Du blanc , un peu de rouge , un chiffon de rabat , 
Un baict , pour broslcr en allant au sabat ; 
Une yielle lanterne , un tabouret de paille , 
Qui s'estoit sur trois pieds sauvé de la bataille ; 
Un barril défoncé , deux bouteilles sur-cu , 
Qui disoient , sans goulet , nous avons trop vescu ; 
Un petit sac tout plein de poudre de mercure , 
Un vieux chappcron gras de mauvaise teinture ; 
Et dedans un coffret qui s'ouvre avecq' enlian*®. 
Je trouve des tisons du feu de la sainct Jean , 
Du sel , du pain bénit , de la feugere , un cierge. 
Trois dents de mort , pliez en du parchemin vierge ; 
Une chauve-souris , la carcasse d'un geay, 
De la graisse de loup , et du beurre de may. 

Sur ce point , Jeanne arrive , et faisant la doucette : 
Qui vit céans , ma foy , n*a pas besongne faite , 
Tousjours à nouveau mal nous \ient nouveau soucy ; 
Je ne sçay, quant à moy, quel logis c'est icy : 

ballade , emploie ce terme dans ce même sens. Ce mot n*esi 
plus d'usage. Nous ayons conservé te démener pour se tour- 
menter, t'agiter. 

^ Item , terme de pratique consenré du latin , et qui signi- 
fie de même Par ce mot commencent tous le» articles cruii 
inventaire notarié. 

'*-' Enkein , ou plutôt akan , terme qui exprime , par ono- 
matopée , un effort accompagné de bruit. 
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n n'*est , par le vray Dieu , jour ouvrier ny feste , 
;"/ Que ces carongnes-là ne me rompent la teste. 
Bien , bien ^ je m'en iray sitost qu'il sera jour. 
On trouve danà Paris d'autres maisons d'amour. 

Je suis là, cependant, comme un que l'on nazarde *® . 
Je demande que c'est? hé ! n'y prenez pas garde , 
Ce me respondit-elle ; on n'auroit jamais fait. 
Mais bran , bran , j'ay laissé là-bas. mon attifet*' . 
Tousjours après soupper ceste vilaine crie. 
Monsieur, n est-il pas temps? couchons-nous , je vous 

Cependant elle met sur la table les dras , [prie. 
Qu'en bouchons tortillez elle avait sous les bras. 
£lle approche du lict, fait d'une estrange sorte : 
Sur deux tréteaux boiteux se couchoit une porte , 
Où le lict rcposoit , aussi noir qu'un souillon. 
Un garde-robe** gras servoit de pavillon ; 
De couverte un rideau qui fuyant (vert et jaune) 
Les deux extremitez , estoit trop court d'une aune. 

Ayant considéré le tout de point en point , 

*^ Nazarder est, au propre, donner des chiquenaudes sur 
le nez. C'est dans ce sens que Clément Marot dit à Sagon 

Ça ce nez , que je le nazarde , 

Pour l'apprendre avecque deux doigts 

A porter honneur où tu dois. 

4u figuré , il ne yeut dire que se moquer, maltraiter par 
raillerie. 

^^ Uattifet étoit une parure de tête des femmes de ce 
temps , d*où vient attifer y parer. Peuî-ôire ici est-il employé 
figurément pour dire : J'ai laitté là^bas ce qui m'embarrasse la 
tête, me tracasse, 

** Un garde-robe.] Ce mot est ici masculin. C*étoit une es- 
pèce d'enveloppe ou de rideau de toile que Ton étendoit sur 
les vêtements pour les conserver. Cette toile , qui étoit 
grasse k force d^avoir servi, servoit de pavillon, c'est-à-dire 
de rideaux au lit. 
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Je fis vœu cestc nuict de ne me coucher point , 
Et de dormir sur pieds comme un coq sur la perche. 
Mais Jeanne tout en rut , s^approche et me recherche 
D*amour , ou d'amitié , duquel qu'il tous plaira. 
Et moj : maudit soit-il , m amour, qui le fera. 
Polyenne pour lors me vint en la pensée ** , 
Qui sceut que vaut la femme en amour offensée ** , 
Lors que , par impuissance , ou par mespiis , la nuict. 
On fausse compagnie, ou qu'on manque au desduict. 
C'est pourquoy j eus grand peur qu*on me troussnst 

[en malle**, 
Qu^on me foiietast , pour voir si j^avois point la galle. 
Qu'on me crachast au nez, qu'en perche on me le mist, 
Et que l'on me berçast si fort qu'on m^endormist ; 
Ou me baillant du Jean , Jeanne vous remercie*^ , 
Qu'on me tabourinast le cul d'une vessie. 
Cela fut bien à craindre, et si je l'évite, 
Ce fut plus par bon-heur que par dextérité. 
Jeanne noii moins qucCirce, entre ses dents murmure. 
Sinon tant de vengeance , au moimi autant d'injure. 
Or pour flatter enfin son mal-heur et le mien , 

*3 L^aventure de Polyœnos et de Circé est décrite dans 
Pétrone. 

** Qui iceut que vaut la ftmmt en amour offensée,] 

Notumqne furens quid feniina postil. 

Viiu;iL., jKueid. liL. v. 
Ouid tinat iatutam feniinc pr«eeps furor '' 

SKMBOi'Bf dtai non llippolffte, 

*' Qu'on me Iroustust eu malle.] Ondin , dans sm CurhêUéa 
fraufoitts , et le Dictionnaire eomtfue de Leroux , préteudent 
que cette eipression signifie emporter avec mauvais traite- 
ments, enlever de force. 

^" Allusion h quelque chanson ou à quelque jeu populaire 
qui me sont inconnus. 
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Je dis : quand je fais mal , c'est quand je paye bien ; 
Et faisant révérence h. ma bonne fortune , 
En la remerciant , je le conté pour une. 
Jeanne , rongeant son frein , de mine s^apaisa , 
* Et prenant mon argent , en riant me baisa : 

Non , pour ce que j en dis , je n'en parle pas , voire , 
Mon maistre pensez-vous ? j'entends bien le grimoire ; 
Vous estes bionneste bomme , et sçavez Teutre-gent. 
Mais, monsieur, croyez-vous que ce soit pour l'argent? 
J'en iais autant d'estat comme de cfcenevottes. 
Non, ma foy i j'ay encore un demy-ceint , deux cottes, 
Une robe de serge , un chaperon , deux bas , 
Trois chemises de lin , six mouchoirs , deux rabats ; 
Et ma chambre garnie auprès de Saint-Eustache. 
Pourtant , je neveux pas que mon mary le sçache. 
Disant cecy , tousjours son lict elle brassoit , 
Et les linceuls trop cours par les pieds tirassoit , 
Et fist à la fin tant , par sa façon adroite , 
Qu'elle les fist venir i moite de la coite *^. 
Dieu sçait quels lacs d'amour , quels chiffres , quelles 

[fleurs , 
De quels compartiments , et combien de couleurs , 
Relevoient leur maintien , et leur blancheur naïfve , 
Blanchie en un sivé ** , non dans une lescive. 

Gomme son lict est faict, que ne vous couchez-vous? 
Monsieur , n'est-il pas temps ? et moy de filer dous. 
Sur ce point , elle vient , me prend et me détache , 

^7 Coite, on écrit aujourd'hui couette. C'est le nom que Ton 
donne encore à un lit de plume dans plusieurs de nos pro- 
vinces , du mot latin culcita. 

1 *^ La blancheur blanchie est une battologie, ou répétition 

t vicieuse. L^auteur avait sans doute écrit blanchis, faisant 

rapporter ce participe ^ UnceulSf ou draps. L'eau de sivé est 

probablement une eau de marais ou d'égout. le n'ai retrouvé 
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Et le pourpoint du dos par force elle m'arrache, 
(]omme si nostre jeu fustauroi despoiiillé. 
J'y résiste pourtant , et d'esprit embrouillé , 
Comme par compliment je tranchois de l'honneste , 
N'y pouvant rien gaigner . je me gratte la teste. 
A la fin je pris cœur , résolu d'endurer 
Ce qui pouvoit venir , sans me désespérer. 
Qui fait une follie , il la doit £sdre entière , 
Je détache un soulier , je m'oste une jartiere : 
Froidement toutesfois ; et semble en ce coucher. 
Un enfant qu'un pédant contraint se détacher , 
Que la peur tout ensemble esperonne et retarde : 
A chacune esguillette^* il se fasche , et regarde , 
Les yeux couvers de pleurs , le visage d'ennuy , 
Si la grâce du ciel ne descend point sur luy. 

L'on heurte sur ce point, Catherine on appelle.. 
Jeanne , pour ne respondre , esteignit la chandelle. 
Personne ne dit mot. L'on refrappe plus fort , 
Et faisoit-on du bruit pour réveiller un mort. 
A chaque coup de pied toute la maison tremble , 
Et semble que le feste '* à la cave s'assemble. 
Bagasse, ouvriras-tu? C'est c'estuy-ci , c'est-mon. 
Jeanne, ce temps-pendant, me faisoit un sermon. 
Que diable aussi, pourquoy? que voulez-vous qu'on 

[fasse? 

ce terme que dans Villon, qui Técrit àve, en lai donnant le 
même sens que Régnier : 

Dont l'un est noir, l'autre pins verd que cive , 
Où nourrices etsangent leurs drappeauix. 

Ballade xii du Grand Testawtent. 

^* Esguillette , le haut-de-chausses tenoit au pourpoint 
d^s lacets nommés aiguillettes, que Ton nouoit ens .v. 
Le costume de TÂvare , conservé au théâtre dans cettv |«i^ 
de Molière, peut donner une idée de cet ajustement. 

^^ Le faite y le haut de la maison : fastigium. 



S&T<I|IB XL ifil 

Que ncTotiiooiiGliiei-TiMu? CctgBB*., d« la JOCDacc 
Venant à la prière, essajoient tout moyen. 
Ore ilz parlent soldat , et ores citoyen. 
Ik coutre-fonl le guet , et de Toix magistrale ! 
Ouvrez , de par le ray. Au diaWe un qui dévale " '. 
Ua chacun, sansparler, se tient clos et cou vert, [vcit. 
Or, comme k couf s de pieds l'huis s'catoit presque ou- 
Tout de bon le guet vint. La queiuille^'' Elit Gille, 
Et moy, qui jusqacslà demeitrois immobile. 
Attendant eslonnc le mcce/. de rassaut, 
Ge ppnsé-je, il est temps que je fiaignc Ic'kaul. 
£t troussant non paotpwt, de uan^ma pentmae. 
Je me veux r'babilW , je dicrde , ]« uibqmc , 
Plus estmuây de pew que n'est un Ijanoetwa. 
Mais quoy ? plus on se baste et moùu arauce t'«a. 
Tout, cXMunepardes^t;, te tiQUTiMtMiiUBa patte. 
Au lieu de mon cha^pean je ^«uâs içive. aavatte ; 
Pour mon ponrpoiifties bas, pour mù bM^on coDet; 
Pour mes gandsws ioi>^entpmh*maawihtSitt. 
II sembloit que le diable eqst £àt ce tt^iotagp. 
Or Jeanne medisoit, pour me doiiiitf courage , 
Si mon compere Pierrç eudegaidq yitjogitTbi^^ny . 
NoR,neTousfaschez point, tous Ji'aurés point d'en- 
Cependant, sansdélay, mesàain&a{f)entenmaiitre. 
On crie : patience ; on onvre ]a fewratr^ 

Or, sans plus m'omnser après le oonteoa. 
Je desemds doncemeat , pied rbnnift , l'autre nu ; 
Et me tapb d'aguet demeix une m^aille. 
On ouvre, et brusquement entr» cette quenaille , 
En humeur de nous faire nn assez maavais tour. 
Et moy, qui ne leur dis ny bon soir, ny bonjoiir" , - 
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Los voyant tous passez , je me sentis alaigrc , 

Lors, aispos du talon, Je vais comme un chat maigre. 

J'enfile la venelle , et tout léger d'effroy , 

Je cours un fort long temps sans voir derrière moy ; 

Jusqu'à tant que , trouvant du mortier, de la terre , 

Dubois, desestançons , maints plâtras, maintepierre, 

Je me sentis plustost au mortier embourbé , 

Que je ne m aperceus que je fusse tombé. 

On ne peut esvitcr ce que le ciel ordonne. 
Mou ame cependant de colère frissonne; 
Et prenant , scelle eust peu , le destin à party , 
De despit , à son nez , eue Teust dementy ; 
Et m asseurc qu^il eust reparé mon dommage. 

Comme je fus sus pieds, enduit connue une image. 



Au lieu d'un médecin , il lui faudroit un prestre , 
Dict Tâutre , puisqu'il est si proche de sa fin. 
Comment , dict le valet , estes vous médecin ? 
Monsieur, pardonnez moy , le curé je demande. 
II s'encourt , et disant , à Dieu me reconunande'** , 
Il laisse là monsieur , fasché d'estre déceu. 

Or comme , allant tousjours , de prés je Taperceu ; 
Je cogneu que c'estoit notre amy ; je l'approche , 
Il me regarde au nez , et riant me reproche : 
Sans flambeau, ITieure indue! et de près me voyant. 
Fangeux comme un pourceau , le visage effroyant , 
Le manteau sous le bras , la façon assoupie : 
Estes-vous travaillé de la licantropie *"* : 

^'* Me recommande.'] Il faut lire, vous recommande , puisipie 
ce valet parle aa médecin. 

^^ Expression couTenable à un médecin. La lycanthropie 
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Dist-D en me prenant pour me taster k poos. 
Et vous, dis-je, monsieur, quelle fièyre ayez tous ? 
Vous qui tranchez du sage , ainsi parmi la më*. 
Faites vous sus un pied toute la nuict la gmë? 
Il voulut me conter comme on Tayoit pipé, 
Qu*un valet, du sommeil, ou du vin occupé , 
Sous couleur d^aller voir une femme malade', . 
L*ayoit galentement payé d'une cassade. 

Il nous Êûsait bon yOir tous deux l»en estonnez , 
Ayant jour par la rue* , ayecq' un med de nez ; 
Luy , pour s estre levé , espérant aeux pistoles , 
Et moy , tout las d'avoir recen tant de oricoUes. 
Il se met en discours , je le laisse en riant , 
Aussi cpe je voyois aux rives d'Oriant, 
Que Paurore s'omant de saffran et de roses , 
Se faisant voir à tous , faisoit voir toutes dioses : 
Ne voulant , pour mourir , qu'une telle beauté 
Me vist , en se levant, si sale et si croté. 
Elle qui ne m'a veu qu'en mes halnts de feste. 
Je cours à mon logis, je beurte , je tempeste. 
Et croyez à frapper que je n'estois perclus. 
On m'ouvre , et mon valet ne me recognoist plus. 
Monsieur n'est pas ici ; que diaUe ! i si borne koure l 
Vous frappez comme un sourd. Quelque temps je der 
Je le vois, il me voit, et demande , estonné, tmeure. 
Si le moine bourru ^^ m'a voit point promené. 

e 

est une maladie, ou furear, cpii fait croire à ceux qui en sont 
atteints qu^ils sont transformés en loups. Ils sortent de leurs 
maisons , et courent les rues et les champs en hurlant et en 
se jetant, comme des furieux, sur ceux quMls rencontrent : 
c*est pourquoi le peuple les appelle toKp« garoux, 

^ Le moine hourruy fantôme qu'on fait craindre au peuple, 
lequel sMmagine que c*est une âme en peine qui court les 
rues pendant les Àyents de Noél , et qui maltraite les pas-* 
sants. FoRBTiÂai. 
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Dieu ! comme estes vous £adt ? il va : moi de le suivre ; 
Et me parle en riant, comme si je fusse yvre : 
Il m'allume du feu , dans mon lict je me mets , 
Avec vœu , si je puis , de n*y tomber jamais , 
Ayant à mes despens appris ceste sentence : 
Qui gay fadt une erreur, la boit à repentence ; 
Et que quand on se frotte ayecq* les courtisans , 
Les nranles de sortie en sont fort desplaisans. 
Plus on pénètre en eux, plus on sentie remeugle *^, 
Et qui, troublé d*ardeur, entre au bordel aveugle, 
Quand il en sort il a^^ plus d*yeux , et plus aigus , 
Que Lyncé FArgonaute ou le jaloux Argus **• 

^^ L^aatenr atait écrit rewuugle , pour rimer afec ê9$u§U , 
quoiqu'on dise rimugU, comme on ht dans Tédition de i6i3, 
et dans toutes celles qui sont Tenues après. RémugU, odeur 
de renfermé. 

"* Qua$td U en tort, il «.] La césure aoroit été plus régu- 
lière si Tauteur atoit mis : /l c, fuand U en tort. 

^^ Suivant lliistoire fiibuleuse , Argus aroit cent yeux ; et 
Lyncée ayoit la Tue si perçante qu'il Toyoit à trarers une 
muraille. (Voyez Erasme, Adêt» lt, cbil. a.} LTucée fot un 
des Argonautes, c'est-à-dire des héros qui allèrent atee 
Jason à la conquête de la toison d'or. Régnier a dit Lyne^ 
pour Lyncée f comme Ronsard et d'autres ont dit Orpké, Pf#* 
té , Tkété , pour Orphée y Protêt ^ Thétée. 
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SATYRE \IV 



Â MONSIEUR FREMINËT. 



n dit que le grand peintre * ayant ùit un 

oa:vTage;i 
Desjugemensd autruy tirent oestaraiitage, 
_ Que selon qu'il jugeoit qu'ils estoient vniis 
Docile à son profit , réfbrmoit ses dmux . [ou faux , 
Or c'estoit du bon temps que la Kayne et Tenvie , 
Par crimes supposez n attentoient a la yie ; 
Que le yray du propos estoit cousin germain ^ 
Et qu'un chacun parloit le cœur dedans la main. 
M ais que serviroit-il maintenant de prétendre 
S'amender par ceux-là qui nous Tiennent reprendrt , 
Si selon l'interest tout le monde discourt , 

* Dans cette satire , qui étoit la dixième et dernière de 
rédition faite en 1608 y Régnier fait son apologie. Gomme il 
conTient d^aToir censuré les vices des hoiftmes , il vent bien 
que les hommes censurent aussi les siens. 

Martin Frémfnet , né à Paris en 1567, étoit peintre ordi- 
naire du roi Henri lY, pour lequel U commença à peindre la 
chapelle de Fontainebleau, et u la continua sous Louis XIII. 
Ces deux rois lui donnèrent successivement des margiies do 
leur estime, et Louis XIII l*honora de Tordre dé Saint-Michel. 
Il mourut en 1619 , laissant un fils de môme nom , Martin 
Fréminet , qui étoit aussi un peintre habile. 

' Le grand peit^tre,] Apelle. Régnier, adressant cette sa- 
tire à un peintre , débute par un exemple tiré de Thistoire 
d'im peintre , et du peintre le plus fameux de Tan^iquité. 

' Que la vérité étoit d'accord avec les paroles. 
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Et si la vérité n'est plus femme de court ; 
S'il n'est bon courtisan , tant frisé peut-il cslic , 
S'il a bon apetit , qu'il ne jure h son maistre , 
Dés la pointe du jour, qu'il est midy sonné , 
Et qu'au logis du roy tout le monde a disné? 
Estrange effronterie en si peu d'importance ! 
Mais de ce costé-là Je leur donrois^ quittance. 
S'ils Youloient s'obliger d'espargner leurs amis , 
Où , par raison d'estat ^ , il leur est bien permis. 

Cecy pourroit suffire à refroidir une amc 
Qui n'ose rien tenter pour la crainte du blasmc ; 
A qui la peur de perdre enterre le talent : 
Non pas moy, qui me ry d'un esprit nonchalent , 
Qui , pour ne faillir point , retarde de bien faire. 
C'est pourquoi maintenant je m'expose an vulgaire , 
Et me donne pour butte aux jugements divers. 
Qu'un chacun taille , rongne* et glose sur mes vers : 
Qu'un resveur insolent d'ignorance m'acuse , 
Que je ne suis pas net , que trop simple est ma muse , 
Que j'ai rhumeur bizarre , inesj^al le cerveau , 
Et, s'il luy plaist encor', qu'il me relie en veau. 

Avant qu'aller si viste , au moins je le suplie 

* Donroit.] Du teints de notre po^te, el long-temps aupara- 
vant, le bel usage étoitpour donroiijlëirroiê, au lieu de donne- 
rois, lauMerois ^eic, conimeon le voit écriten plusieurs endroits 
de VAmadii de Caule^ de Des Essars, Tècrivuin le plus poli de 
son temps, dans Marot et dans Rabelais. Ronsard, dans son 
Abrogé de l'art poélique^ chapitre de 171, regarde ces abréTÏii- 
tions comme des licences permises. Ta êccourcirat aniit (Je 
dis, autant que tu y seras contraint) lesterhes trop tongs, comme 
donra pour donnera , sautra pv^r sautera , etc. Vaugelas et 
r Académie ont condamné ces licences. 

^ Par raison d'estat.] Dans les choses où Tétat n>st point 
intéressé. 

* BongneJ] Édition de iSoBjroigne. 
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SçaToirquelebonYiAiiepeiitertresanlfielr - - 
Qu'il n'est rien de parfait en <se monde anjoardlmy ; 
Qu'homme , je suis suject k £atâ]ir comne Ii^^ 
Et qu'au surplus , pour moy, qu'il se &ce pnroiatrè . 
Aussi yray que pour luy je m'efiforce de l'elIre* ^ \> i 

Mais sçai»-tu, Fréminet, ceux quimeUasnitninCt. 
Ceux 
A 

De qui l'esprit avare en repoi ] 
Tousjours s'alembiquant «pris nouyeaux paptift ,, ' > ' 
Qui pour Dieu , ny pourloyf n'ont que leurs ap^M^s; 
Qui rodent toute nuict , troublez de jalousie , : 

Â qui l'amour lascif règle la &ntaisie, . . .^^'. • v.*^ 
Qui préfèrent , vilains , le projKt k l'honneur «., . , ., ' ' Ji * i^' 
Qui par fraude ont ravy les terres dHm miiieurî j- ^ ■i/.-i'^ -i • 

Telles sortes de gens vont après les poetâ( Vï' - I.:^ ¥ \ ' v ■ 
Comme apis les huK>ux vont criant ks'dùjMlih!'!; ^Jc^^ ' l^ 
Leurs femmes vous diront : Fuyez iee mesdiMSit |^ /J - '* )^\ 
Fâcheuse est son humeur, son parler est cuisant. . » 



mais sçai»-tu, rreminet, ceux quimemasiiitnmT. 
eux qui dedans mes vers leurs vices tnmvfiroqit^; ^ 
qui 1 ambition lanuict tire roreille » • - ■ ■ • ■ ; ^-•"' 
e qui l'esprit avare en repos ne somm^nUe , >, ■ « ' .-i 



7 Voici le seul vers où Régnier ait fait pR»8te ée trdis' 
syllabes ; partout ailleurs il ne le fait ifue de deux;. 

* Si par ekouetle on TOttloit signifier un oiseau de nuit ^ le 
sens de ee .vers seroit faux ; car ce ne sont pas les ehouettes 
qui font criant après les hibonx, mais ce sont les auu^f^ 
seaux <{tti crient après letf bibonx et les cbonette». Notf. an- 
ciens dictionnaires françois m^apprennent que^ du tempe de 
Régnier, chouette ou ekuette siguifioitune espèce de corneille, 
le petit choucas , qui , pour user des termes de IMiM, est U 
plus petite espèce du genre corhiù. En latin moiietfalSf parce que 
cet oiseau aime extrômement à cacher For ei^ Vwt^x , d^où 
est Yen a le proTerbe : Larron afmme wu «Mtellë.'MiHitt'dit , 
dans son épttre à celui qni.aToit calamnié son 4^tre sur le 
vol de son valet : 

Onel qu^ soit il n'est point poëte, 
^hiÉ sb aîné d'une chotietle , 
On ftittsi larron pour !• moins. 
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Quoy, moDsieur, ii*est-€e pas cest homme à la satyre , 
Qui perdroit son amy plostost qu'un mot pour rire * ? 
Il emporte la pièce ; et c'est là , de par-Dieu , 
(Ayant peur <pie ce soit celle-là du milieu ^^) 
Où le soulier les blesse ; autrement je n'estime 
Qu'aucune eust volonté de m'accuser de crime. 

Car pour elles , depuis qu'elles viennent au point 
Elles ne voudroient pas que l'on ne le sceust point. 
Un grand contentement mal-aisément se celle ^ * . 
Puis c^est des amoiu*eux la rè^le universelle , 
De déférer si fort à leur affection , 



Il fiiut donc conserver le vers de Régnier tel qull est dans la 
premi^ édition de 1608 : 

Gomme après les hiboux tonl criant les chouette» ; 

ou mettre ékuetteê , comme on lit dans les éditions de 1619 
et i6i3, faites pendant la vie de Tauteur, et non remplacer 
ce mot par celui de fauvettes , ainsi que La Monnoie le pro- 
pose. 

^ Qui perdrait son amy plustost qu'un mot pour rire.] 

Omnet hi metuont tersus , odere poetat« 

Fsnum habet in cornu : longe fùge : dununodo risom 

Excntiat tihi , non hie cuiqnam parcet amico. 

Horace, Ht. i. 

Lmiere uwuquwn ueUmutj hngeque uMi propositum illud : Potiuê 
ëmicum quam dietum perdidi, Qointil., lib. ti, cap. 3. 

Mai» c'est un jeune fou qui se croit tout permis , 
Et qui « pour un bon mot, va perdre vingt amis. 

BOILEAU , sat. IX. 

*^ Afmti peur fM ce soit.] On n*08e presque pas indiquer 
ici le huitain qui est au litre ui de Rabelais, chap. 8. 

** Un grand contentement malaisément se celle,] 

L'allégresse du cœur s'augmente a se répandre. 

Molière , Ecole des Femmes. 
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Qu'ils esdimM lioiineur Iiettr foHe jpâllridtt ^*. 

£t^<|aantestdel1ioiiiieuf dèlem^iurâ^'. ^ 
Qu'aucnne Â Intti escient tt^ea prendra k oeffenee , 
Sçachalit bien qaW nW jM tena , par ehalrîté , 
De leur ddbnéi^iiii bien qâVUes leur ont osié* 

Ymlàlé grand-merev^é j^anray de mes peines. 
C'est le cours dû matche dis» affairés humaines , 
Qu'encorés qii\jin diaeun ViBlle icy bas son pis , 
Le plus dber tontésfeis j^t sOuv^t à mespns. 

Or, âmTf ce n*efltpdnt.une humeur de médire ' 
Qui m*ait^^ lait rechercher cette façon d Vscrire : 
Mais montre m'iq[rarit *' <pie , des enseignements « 
Les humains aprentifs formoient leurs jugements ; 
Que Texemple d^autruy doibt rendre lliomme sage : 
Et guettant à propos les fautes au passage , 
Me disoit : considère ^* où cest homme est réduict 
Par son ambition. Cest autre toute nuict 



*^ Qu'ils eêtiment honneur.] C'est ainsi qa*il fant lire sai- 
vant rédition de 1608, et non pas qu'Us estiment ^kanneur^ 
comme dans les éditions de 1613 et i6i3 , et dans la plupart 
des anciennes. 

*^ Et quant est de Vhonneur de leurs maris,] Maroti épftré 
au roi , pour a^oir été dérobé : 

Quand font est dit, anui mauTsiM Iwgae, 
(Ou peu s'en faut) que femme de Pari» 
SauJ?e l'honneur d elles et leurs maris. 

** Qui m*ait fait reekereker.] On mettroit aujottrd*huî qui 
m*a, 

*• Mais mon père m'apprit,] 

InsueTÎt pâte» opthnns hoe me , 

Ut ftigerem , exemplis TÎtiorirat qmeque notando. 
Cam me bortaretnr. parce , frugditer. atque 
VîTerem nti contentas eo quod mi ipse parasset. 

flORACa.llT.I. 

*^ Me disoit : considère,] 

Nonne Tides Albi ût maie vivat filius? utque ^ 
Barras inops t magnum docamentum , ne patriam rem 
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Boit avec des putains , engage son dcmiaine. 
L'autre sans travailler, tout le jour se promeine. 
Pierre le bon enflant aux dez a tout perdu. 
Ces jours le bien de Jean par décret fut vendu. 
Claude ayme sa voisine , et tout son bien luy donne. 
Âiusi me mettant l'œil ^^ sur chacune personne , 
Qui valloit quelque chose , on qui ne valloit rien , 
M'apprenoit doucement , et le mal et le bien ; 
Affîn que fuyant Fun , Tautre je recherchasse , 
Et qu aux despens d'autruy sage je m'enseignasse. 

Sçais-tu si ces propos me sçeurent esmouvoir, 
Et contenir mon ame en un juste devoir ! 
S'ils me firent penser à ce que l'on doit suivre , 
Pour bien et justement en ce bas monde vivre \ 

Ainsi que d'un voisin le trespas *^ survenu , 
Fait résoudre un malade en son lict détenu 
A prendre malgré luy tout ce qu'on luy ordonne , 
Qui , pour ne mourir point , de crainte se pardonne**. 

Perdere quis velit. A turpi meretricis amore 
Cum deterreret : Sectani dissimilis sis. 

Horace , liv. 1. 
^^ Ahui me mettant VœiL] 

Sic me 

Formtbat puerum dicUs ; et , tive jubebat^ 

Ut facerem quid : Habes auctorem quo facias hoc , 

Unum ex judicibas selectis objiciebat ; 

Sive vetabat : An hoc inhonestum et inutile factu 

Necne ait addubites , flagret rumore malo cum 

Hic atque ille ? 

Horace , Ut. i. 

*^ Ainsi que d'un voisin le trespas, ] 

Avidos vicinum funus ut œgros 

Examinât , mortisque metu sibi parcere cogit. 

Horace . Uv, t. 
^^ Ce fers ne rend pas bien le sens de celui d^Horace : 

Mortisque metu sibi parcere cogit ; 
c'est-à-dire, Vohlige à se ménager, afin de ne pas mourir. 
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De mesme les esprits '^ débonnaires et doux , 
Se façonnent prudents par Texemple des foux ; 
Et le blasmc aautruy leur fait ces Ibons offices , 
Qu'il leur aprend que c'est de vertus et de yices. 

Or, quoy que j'aye fait, si m'en sont-ils restez**, 
Qui me pourroient par l'âge à la fin estre ostez , 
Ou bien de mes amis ayec la remonstrance , 
Ou de mon bon démon suivant l'intelligence. 
Car, ^oy qu'on puisse faire, estant homme on ne peut 
Ny vivre comme on doit ny vivre comme on veut. 
En la terre icy bas il n'habite point d'anges : 
Or les moins vicieux mentent des loiianges , 
Qui, sans prendre l'autruy, vivent en bon chrestien , 
Et sont ceux qu'on peu t dire et saincts et gens de bien ** . 

Quand je suis à par moy *', souvent je m'estudie , 

*• De mesme les esprits.] 

Sic teneros animot aliéna opprobria sepe 
Absterrent vitiis. Ex hoc ego sanuf ab illis 
Perniciem quaecumque ferunt ; mediocribus , et queis 
Ignoscas . vitiis teneor ; fortassis et istinc 
Largiter abstulerit longa aetas , liber amicus , 
Consilium propriom. 

Horace , liv. t. 

*^ Si m'en sotU-ils restez. Si m'en est-il resté (des vices} qui 
me pourraient , eiG. ' r* 

'* Monosyllabes, à cause de rélision qui se fait dans ce 
mot dire, 

*3 A par mçy]. En mon particulier, à part moff; c^est ainsi 
quUl faut écrire ; cette correction a été faite dans les éditions 
qui ont paru depuis i64a. (Voyez la note 18 de la satire sui- 
vante.) 

Neque enim cnm lectnlus , aut me 

Porticus exeepit , desum mihi : rectins hoc est ; 
Hoc fociens , Tivam melius : sic dulcis amicis 
Occuiram : hoc quidam non belle : numquid ego illi 
Imprudens olim faciam simile ? Hœc ego mecum 
Compressis agito labris : Ubi qnid datur oti , 
llhido chartis. Hoc est mediocribus illis 
Ex vitiis unnm. 

Horace, Ut. i. 
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(Tant que faire se peut) apris la maladie*^ 
Dont chacun est blessé : je pense à mon devoir, 
J'ouvre les yeux de Famé, et m'efforce de voir 
Au travers a'un chacun ; de l'esprit je m'escrime, 
Puis dessus le papier mes caprices je rime, 
Dedans une satyre, où, d'un oeil doux-amer. 
Tout le monde s'y voit, et ne s'y sent nommer. 

Yojla l'un des péchez où mon ame est encline. 
On dit que pardonner est une œuvre divine. 
Celuy m obligera qui voudra m'excuser ; 
A son ^oust toutestois chacun en peut user. 
Quant a ceux du mestier, ils ont dequoy s'ébatre : 
Sans aller sur le pré, nous nous pouvons corobatre. 
Nous monstrant seulement de la plume ennemis. 
En ce cas là, du roy les duels sont permis : 
Et faudra que bien forte ils facent la partie. 
Si les plus fins d'entr'eux s'en vont sans repartie. 

Mais c'est un satyrique, il le faut laisser là. 
Pour moi j'en suis d'avis, et cognois à cela 
Qu'ils ont un bon esprit. Corsaires à corsaires , 
L'un l'autre s'attaquant, ne font pas leurs affaires^^. 

^ Souvent je m'estudie,., aprèt la maladie,] Expression vi- 
cieuse et bait>are, pour dire f étudie la maladie, 

*^ C^est un proverbe espagnol : De cosario a cosario no se 
Uevan que los barrilee : De eorsaire à eorsaire il n*y a que des 
barils d^eau à prendre. 

Qu'eût-il fait ? C'eût été lion contre lion ; 

Et le proverbe dit : Corsaires A corsaires , 

L'un l'autre s'attaquant , ne font pas leurs affaires. 

La Fontaine. Ut. iv. 

Apprenez un mot de Régnier, 
Notre célèbre devancier : 
Corsaires attaquant corsaires , 
Ne font pas , dit-il , leurs afTaires, 

BOILEAC . épigr. XXVII. 
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SATYRE XIIP. 



MACETTE. 



|a fameuse Macette, à la cour si connue, 
Qui s'est aux lieux dlionnenr en crédit 

[maintenue, 
Et qui depuis dix ans*, jusqu'en ses der- 
A soustenu le prix en l'escrime' d'amours ; [niers jours, 
Lasse en fin de servir au peuple de quintaine^, 

* Dans cette satire sont décrits les discours pernicieux que 
Macette, vieille hypocrite , tient h la maîtresse de Régnier 
pour la séduire. Ovide a fait une satire sur le même sujet ; 
c^est la huitième du livre i de ses Amours^ et notre auteur en 
a imité q[uelques vers. Properce en a fait aussi une , qui est 
la cinquième du livre iv. 

De toutes les satires de Régnier, celle-ci est la mieux 
versifiée y celle dont les vers sont les plus soutenus, les plus 
nombreux , enfin les plus naturels et les plus beaux ; d'ail- 
leurs elle est purgée de ces expressions populaires dont Ré- 
gnier sembloit faire ses délices. En un mot , si Ton juge de 
cette pièce indépendamment de son sujet , qui n'est ni fort 
noble, ni fort édifiant, elle doit passer pour la plus belle sa- 
tire de Régnier ; aussi, quand elle parut, elle fut reçue avec 
des applaudissements qui alloient à Tadmiration, etpeut^tre 
eût-elle été capable toute seule de donner h Régnier la grande 
réputation qu'il conserve encore aujourd'hui parmi nous, et 
qu'il portera sans doute à la postérité. 

* DepiUs dix ans,] Depuis l'&ge de dix ans. 

^ EnVescrime d'afnours,] Édition de i645, aux escrimes, 

* Quintaine,] Voyez la note 23 de la satire v. 
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N'estant passe-volant, soldat, nj capitaine , 
Depuis les plus chetifs jusques aux plus fendans. 
Qu'elle n'ait desconfit et mis dessus les dents ; 
Lasse, di-je, et non soûle*, en fin s'est retirée, 
Et n'a plus autre objet que la voûte etherée. 
Elle qui n'eust, avant que plorer son délit. 
Autre ciel pour objet que le ciel de son lict ; 
A changé de courage®, et confitte en destresse, 
Imite avec ses pleurs la saincte pécheresse^, 
Donnant des sainctes loix^ à son affection ; 
Elle a mis son amour à la dévotion. 
Sans art elle sliabille, et simple en contenance, 
Son teint mortifié preschela continence. 
Clereesse* elle fait jà la leçon aux prescheurs*® : 
Elle lit saiuct Bernard, la Guide des Pécheurs ^S 

* Lasse j dis-je, et non eoule.] 

Et lassata viris , sed non satiata recesait. 

JuvÉNAL . sat. Ti. 

^ Courage, cœur, conduite, amour, dans nos vieux auteurs ; 
aujourd'hui ce mot a une autre signification. 

7 La Madeleine. 

^ Des sainctes hix,] On n'a commencé èi mettre de saintes 
loix que dans Tédition de i64a. 

^ Clergesse,] Oudin explique fort bien ce mot en espagnol 
par muger docta, et en italien pardonna saccentey à dotta, {emme 
savante. Selon Borel, on a dit clergeresse pour sapante, comme 
on dit clerc pour savant, parce qu'il n'y avoit autrefois que 
les gens d'église qui étudiassent. (Voyez la note sur le dernier 
vers de la satire m.) 

*^ Prescheurs pour prédicateurs. Villon emploie la même 
expression. 

*^ La Guide des péehews, titre d'an oavrage de Louis de 
Gre&adei dominicain espagnol. 
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Les Méditations de la mère Thérèse**, 

Sçait que c'est qu'hypostase, avecque syndérese**; 

Jour et nuictelle va de convent en convent**, 

Visite les saincts lieux, se confesse souvent, 

A des cas reservez grandes intelligences ; 

Sçait du nom de Jésus toutes les indulgences ** ; 

Que valent chapelets, grains bénits enrnez, 

Et Tordre du cordon des pères Récollez. 

Loin du monde elle fait sa demeure et son giste : 

Son œil tout pénitent ne pleure qu'eau beniste. 

En fin c'est un exemple, en ce siècle tortu. 

D'amour, de charité, d'honneur et de vertu. 

Pour béate par tout le peuple la renomme. 

Et la gazette mesme a des-ja dit à Rome, 

La voyant aymer Dieu, et la chair maistriser. 




îproche*' souvent mes yeux 
La voyant si changée en un temps si subit. 
Je creu qu'elle l'estoit d'ame comme d'habit; 
Que Dieu la retiroit d'une faute si ^ande ; 
Et disois à par moy** : mal vit qui ne s'amende. 



^' Sainte Thérèse, fondatrice de Tordre des carmélites, 
n^étoit pas encore canonisée ; elle ne le fut qu'en i6a3. 

^3 Hyposiase^ terme de théologie ; syndérèsej terme de dé- 
votion. 

** Convent.] Cette ancienne manière d'écrire conseryoit son 
analogie latine de eonventus. 

*' Cette dévotion ayoit alors toute la ferveur de la uou* 
veauté. 

>A De léger^ légèrement. 

*^ Refrockej récuse. 

*^ Et disois à pur moy.] Voyez la note q3 de la satire précé- 
dente. 
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Ja des-ja ^^ toat desyot, contrit et pénitent , 
J^estois, à son exemjple, esmeu d^en £aire autant : 
Quand, par arrest du ciel qui hait lliypocrisie, 
Au logis d'une fille, où j'aj ma fantasie*®. 
Geste vieille chouette ^^, à pas lents et posez, 
La parole modeste, et les yeux composez. 
Entra par révérence, et resserrant la bouche. 
Timide en son respect , sembloit sainte Nitouche, 

rkl il..- %£ -• 1 Ji a. 1^ 1 • 




*^ Ja des-Ja,] Je ne connois point d^autre exemple de oette 
battologie. 

^^ Après ce vers, dans la première édition de cette satire, 
1613, il y en avoit trois que Tauteur retrancha dansTédition 
de i6i3 ; les Yolci : 

N'ayant pas tout-ft-fait mis fin ft ses vieux tours , 
La vieille me rendit tesmoin de ses discours. 
Tapi dans un recoin , et couvert d'une porte , 
J'entendis son propos , etc. 

Dans rédition de i6i3 , Régnier remplaça ces trois vers par 
dix-neuf autres qui lui parurent nécessaires pour donner 
une juste étendue et plus de vraisemblance k sa narration. Us 
commencent par celui-ci : 

Cette vieille chouette , etc. , 

et finissent au vers 65 : 

Enfin , me tapissant au recoin d'une porte , 
J'entendis, etc. 

FantaisUy pour inclination^ se trouve aussi dans Clément 
Marot. 

** Ceste vieille chouette,] Voyez la note 8 de la satire xii. 

*^ D*un doux imaginer.] Ces infinitifs rendus substantif 
étoient anciennement aussi communs quMIs sont rares aujour- 
d'hui dans notre langue. Je ne pense pas qu'elle ait gagné à 
les abandonner. 
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Qu^aymans et bien aymez, en nos doux passe-temps, 
Nous rendons en amour jaloux les plus contens. 
Enfin, comme en caquet ce vieux sexe fourmille, 
De propos en propos, et de fil en es^ille. 
Se laissant emporter au flus de ses discours, 
Je pense qu'il falloit que le mal eust son cours. 
Feignant de m'en aller, d'aguet je me recule. 
Pour voir à quelle fin tendoit son préambule : 
Moy, qui voyant son port si plein de saincteté. 
Pour mourir*', d'aucun mal ne mefeusse doubté. 
Enfin me tapissant*^ au recoin d'une porte , 
J'entendy son propos qui fut de cette sorte : 

Ma fille. Dieu vous garde*^ et vous vueille bénir ; 
Si je vous veux du mal, qu'ilme puisse advenir ; 
Qu'eussiez vous tout le bien dont le ciel vous est chi- 
L 'ay an t j e n'en seroy plus pauvre ny plus riche : [che*® ; 
Car n'estant plus du monde au bien je ne pretens. 
Ou bien si j'en désire, en l'autre je l'attens, 
D'autre chose icy bas, le bon Dieu je ne prie : 

*3 Pour mourir, sorte d^affirmation, de serment. On dit en- 
core aujourd'hui : Que je meure si cela n'est pas» 

** Tapissant, du verbe tapir. 

Fors me sermoni testem dédit. Illa monebat 
Talia. Me duplices occuluere fores. 

OyiDE, Aff^OfttO» lib. I. 

^^ Molière, Ecole des femmes^ acte 11 , scène 5, a imité le 
discours de Macette. C'est Agnès qui parle : 

.... Le lendemain, étant sur notre porter. 
Une vieille m'aborde , en parlant de la sorte : 
Mon enfant , le bon Dieu , etc. 

*6 Qu'eussiez vous tout le bien,,,] 

Tam felix esses , quam formosissima , vellem. 
Non ego , te facta divite , pauper ero. 

Ovide , Amorum lib. i. 

12 
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A propos , sçavez vous*^ , on dit qu'on vous marie. 
Je sçay l)ien vostre cas : un homme grand, adroit, 
Riche, et Dieu sçait s'il a tout ce qu'il vous faudroit. 
Il vous ayme si fort ! aussi pourquoy, ma fille. 
Ne vous aimeroit-il ? vous estes si gentille , 
Si mignonne et si belle, et d'un regard si doux, 
Que la beauté plus grande est laide auprès de vous. 
Mais tout ne respond pas au traict de ce visage 
PJus vermeil qu une rose et plus beau qu'un rivage. 

I Vous devriez, estant belle , avoir de beaux habits , 

k Esclater de satin, de perles, de rubis. 
Le grand regret que j ay ! non pas, à Dieu ne plaise, 
Que j'en ay' de vous voir*® belle et bien à vostre aise : 
Mais pour moy je voudroy que vous eussiez au moins 
Ce qui peut en amour satisfaire à vos soins ; 
Que cccy fust de soye et non pas d'estamine. 
Ma foy les beaux habits servent bien k la mine. 
On a beau s'agencer et faire les doux yeux , 
Quand on est bien parée, on en est tousjours mieux : 
Mais, sans avoir du bien, que sert la renommée ? 
C'est une vanité confusément semée 
Dans l'esprit des humains, un mal d'opinion. 
Un faux germe avorté dans nostre affection. 

! Ces vieux contes d'honneiu: dont on repaist les dames, 

' Ne sont que des appas pour les débil es âmes. 
Qui, sans chois de raison, ont le cerveau perclus. 



*' A propos, sçave» vout,,,] 

Sois , hera , te , mea lux , juveni placoisse beato : 

Hœsit, et in vultu constitit usque tuo. 
Et cur non placeas? nulli tua forma secunda est. 

Me miseram ! dignus corpore cultus abest. 

Ovide , Amorum lib. i. 

^® Que j'en ay' de vovs voir^ abréviation alors usitée en 
poésie. 
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L^honneur- est un vieux sainct que Ton ne chomme 
Il ne sertplus derien,sinon d'un peu**^ d'excuse, [plus. 
Et de sot entretien pour ceux là qu'on amuse, 
Ou d'honneste refus quand on ne veut aymer. 
Il est bon en discours pour se faire estimer : 
Mais au fonds, c'est abus sans excepter personne. 
La sage le sçait vendre '° où la sotte le donne. 
Ma fille, c'est par là qu'il vous en faut avoir. 

\ Nos biens, comme nos maux, sont en nostre pouvoir^*. 

] Fille qui sçait son monde a saison oportune. 

t Chacun est artisan de sa bonne fortune ^^. 

I Le mal-heur, par conduite, au bon-heur cédera. 

lAydez-vous seulement, et Dieu vous aydera. 
Combien, pour avoir mis leur honneur en séquestre , 
Ont elles en velours eschangé leur limestre'*, 

^^ D'un peu.] Édition de 16 13 et quelques autres, qu'un peu, 

^^ Le sçait vendre,]- Len^t Duft'esnoy propose pour cor- 
rection : 

La Sftge se sait vendre où la sotte se donne. 
Il n'a pas fait attention que le se rapporte à honneur, et que 
Ton peut bien dire vendre son honneur. D'ailleurs je me con- 
forme au texte de toutes les éditions de Régnier, qui s'accor- 
dent sur ce passage. 

3* Les quatorze vers suivants manquent dans Tédition de 
i6i3, faite pendant la vie de l'auteur, et dans celle de i6a6. 

^ Ce mot sentencieux si célèbre a pour son auteur Appius 
Cœcus, qui avoit dit dans un poème : 

Fabrum esse suaa quemque fortnnœ. 

Saluste . t» Orat. i ad Cœsarem. 

Tite-Live a fait allusion à cette maxime, lib. xxxix, lorsque, 
parlant de Gaton , il dit : In hoc viro tanta via animi , ingénié 
fuit , ut qnocnmque loco natus esset , fortunam sibi ipse facturus 
viderelur. Plaute , tn Trinummo : Nom sapiens quidem Pol ipse 
flngit fortunam sibi, 

3^ Ont elles en velours eschangé leur limestre,] Dans la pre- 
mière édition de cette satire, il y avoit : 
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Et dans les plus hauts rangs esleyé leurs maris ? 
Ma fille, c'est ainsi que Ton yità Paris ; 
Et la vefve, aussi bien^* comme la mariée. 
Celle est chaste, sans plus, qui n'en est point priée*'. 
Toutes, au fait^^ d'amour, se chaussent en un poînct ; 
Et Jeanne que tu vois'', dont on ne parle point. 

Ont elles aax atours eschangé le limettre. 

OudJn , dans son Dictionnaire etpagnâl, au mot Limitta^ a dit 
/lu drap du Hmestre, £t dans Je DicUanmaire de Daez, limettre 
est expliqué par speeie di rûseia, ô panno. Ménage, Dietlonmaire 
étymologique, nous apprend que ce sont serges drapées, croi- 
sées, qui se font à Rouen, et à Dametal, proche de Rouen, et 
qui se faisoieut aussi autrefois en Espa^pe. Elles se font de 
fine laine d*Espagne. <x On dit, ajoute-tril, aue les serses de 
» Limestre ont été ainsi appelées du nom de celui qui en a 
» fait le premier, ce qui est dit sans preuve. » Rabelais, li- 
vre IV, chapitre 6, fait dire à Dindenaud ; a De la toison do 
» ces moutons seront faits les fins draps de Rouen ; les tous- 
u chets des balles de Limestre, auprès déciles, ne sont que 
bourre. » Et au livre u , chap. la : « Mais maintenant le 
» monde est tout détravé de louchctz des balles de Lucestre.» 
Sur quoi Texact commentateur de Rabelais rapporte Ja con- 
jecture de Ménage wr Limettre, et ajoute que peut-être ce 
mot Limestre^ comme parle Dindenaud, liv. iv, cfaap. 6 , est 
une corruption de luceetre^ ceux de sa sorte étant sujets à en 
commettre de semblables. Et comme le comté do Leicester, 
en Angleterre, fournit d*excellentes laines, et qu^il se peut 
qu*à Rouen on les employoit à ces serges du temps de Rabelais, 
je m^imaginc, dit-il, qucLfifM/rf, et par corruption Lncestrc, 
pourroit bien être le vrai nom de ces serges. 

^ Et la vefve, aussi bien.] Éditions de iHi6, iCi? et iG45 : 
El austi bien la vefve. 

3^ Celle est chaste, sans plusy qui n'en est point prit'e.\ 

Ludite , fiinno«a> : i*a>ta e«t qiiam nemo miravit. 

Ovioi: , Àmorum MU. i. 

»« Au fait.] Éditions de if^a, i65a, i6fM, itifi- : Enfuit. 

3' Dans les mêmes éditions on lit : Jeanne, que raus PtfjfM, 
et cette leçon est meilleure.; car Macettc ne tutoie |K>iut ail- 
leurs la personne h, qui elle parle. 
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Qui fait si doucement là simple et la discrète, 
Elle n'est pas plus sage^*, ains elle est plus secrète. 
Elle a plus de respect, non moins de passion. 
Et cache ses amours sous sa discrétion. 
Moy mesme^'', croiriez- vous, pour estre plus âgée. 
Que ma part, comme on dit , en fust desia mangée? 
Non ma foy, je me sents et dedans et dehors, 
Et mon bas peut cncor user deux ou trois corps. . 
Mais chasque âge a son temps. Seloû le drap la robe. 
Ce qu'un temps on a trop, en Fautrc on le desn^e. 
Estant jeune, j'ay seu bien user des plaisirs ^^ : 
Ores** j'ay d'autres soins en semblables désirs. 
Je veux passer mon temps et couvrir le mystère. 

3^ Sage.] Édition de 1613 , ekasU.Ains pour mais est aboU 
depuis long-temps. 

3^ Moy mesme,] Tout ce passage est imité du Roman de la 
Rose^ vers i3,i36 et suivants, édition de Meou : 

Par diex ! si ma plestril encores 
Ouant je m'i suis bien porpensée , 
Moult me deletft en ma pensée . 
Et me resbaudissent li membre , 
Quant de mon bon tems me remembre , 
Et de la jolivete vie , 
Dont mes cueurs a si grant envie. 
Tout me rejùvenist li cors 
Quant g'i pense et quant ge l'recors ; 
Tous les biens du monde me fait 
Quant me suvient de tout le fait ; 
Qu'au moins aige ma joie eue , 
Combien qu'il m'aient déceue. 
June dame n'est point oiseuse 
Quant el maine vie joyeuse ; 
Meismement celé qui pense 
D'aquerre à faire m dépense. 

^^ Plaisirs,] Properee , liv. iv, élégie 5, fait dire à une Ma- 
oette de son temps : 

Dum vemat sanguis , dum rugis integer annus . 
Utere ,. ne quis eat liber araore dies. 

^* Ores^ pour maintenant, n^est plus d'usage. 
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On trouve bien Ja cour*^ dedans un monastère ; 

Et après maint essay en fin j'ay reconnu 

Qu'un homme comme un antre est un moine tout nu. 

Puis, outre le sainct vœu qui sert de couverture. 

Ils sont trop obligez au secret de nature, 

Et sçavent plus discrets apporter en aymant, 

Avecque moins d'esclat, plus de contentement. 

C'est pourquoy desguisant les boiiillons de mon ame, 

D'un long nabit de cendre envelopant ma flamé. 

Je cache mon dessein aux plaisirs adonné. 

Le péché que Ton cache est demi pardonné. 

La îaute seuUemens ne gist en la deffence**. 

Le scandale, l'opprobre*^, est cause de l'offence. * ^ 

Pourveu qu'on ne le sçache , il n'importe comment. 

Qui peut dire que non, ne pèche nullement. 

Puis, la bonté du ciel nos offences surpasse. 

Pourveu qu'on se confesse, on a tousjours sa grâce. 

Il donne quelque chose à nostre passion , 

Et qui jeune n a pas grande dévotion, 

Il faut que , pour le monde, à la feindre il s'exerce. 

C'est entre les dévots un estrauge commerce. 

Un trafic par lequel , au joly temps qui court, 

Toute affaire fascheuse est mcile a la cour. 

Je sçay bien que vostre âge encore jeune et tendre. 

Ne peut, ainsi que moy , ces mystères comprendre : 

Mais vous devnez, ma fille, en l'âge où je vous voy, 

Estre riche, contente, avoir fort bien dequoy ; 

Et pompeuse en habits, fine, accorte et rusée, 

*^ On trouve bien la cour , on trouve qu'il vous fait la cour. 

*3 En la deffence.] 11 y a qu*en la deffence dans Tédition de 
1642, et dans toutes celles qui Font suivie. 

** Le scandale, l'opprobre.] Première édition : Le scandale et 
l'opprobre. 
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Reluire de joyaux, ainsi qu'une espousée. 
Il faut faire vertu de la nécessité. 
Qui sçait vivre icy bas n'a jamais pauvreté. 
Puis qu'eUe vous deffend des dorures l'usage, 
Il faut que les brillants soient en vostre visage ; 
Que voslre bonne grâce en acquière pour vous. 
Se voir du bien , ma fille , il n'est rien de si doux. 
S'enrichir de bonne heure est une grand' sagesse*' . 
Tout chemin d'acquérir se ferme â la vieillesse, 
A qui ne reste rien, avec la pauvreté , 
Que regret espineux d'avoir jadis esté. 
Où, lors qu'on a du bien, il n'est si décrépite» 
Qui ne trouve (en donnant) couvercle à sa marmite. 
Non, non, faites l'amour, et vendez aux amans 
Vos accueils, vos baisers et vos embrassemens. 
C'est gloire, et non pas honte, en ceste douce peine. 
Des acquests de son lict accroistre son domaine. 
Vendez ces doux regards, ces attraicts, ces appas : 
Vous mesme vendez vous, mais ne vous livrez pas. 
Conservez vous l'esprit, gardez vostre franchise ; 
Prenez tout, s'il se peut, ne soyez jamais prise. 
Celle qui par amoui* s'engage en ces mal-heurs. 
Pour un petit plaisir a cent mille douleurs. 
Puis, un honmie au desduit ne vous peut satisfaire ; 
Et quand, plus vigoureux , il le pourroit bien faire , 
11 faut tondre sur tout, et changer à l'instant. 
L'envie en est bien moindre, et le gain plus contant*^ . 
Sur tout soyez de vous la maistresse et la dame. 
Faites, s'il est possible, un miroir de vostre ame , 
Qui reçoit tousobjects, et tout contant les pert : 

^^ Ceci est encore imité d'un passage du Roman de la Rose, 
qui suit celui que j'ai cité plus baut. 

*^ Contant^ lisez comptant. 



l84 SATYRE XIII. 

Fuyez ce aui tous nuit, ajmez ce qui vous sert. 
Faites probt de tout, et mesme de vos pertes ; 
A prendre sagement ayez les mains ouvertes , 
Ne faites, s^il se peut, jamais présent ny don, 
Si ce n'est d'un diabot*^ pour avoir un gardon. 
Par fois on peut donner pour les galands attraire. 
A CCS petits présents je ne suis pas contraire : 
Pourveu que ce ne soit que pour les amorcer. 
Les fines, en donnant, se doivent efforcer 
A faire que Tesprit et que la genûUesse 
Face estimer les dons, et non pas la richesse. 
Pour vous, estimez plus qui plus vous donnera. 
Vous gouYiernant aânsi^ Dieu vous assistera. 
Au reste , n^espargnez ny Gaultier ny Garguille **. 
Qui se trouvera pris, je vous pri' qu on Testrille. 
Il n'est que d'en avoir : le bien est tousjours bien, 
Et ne vous doit chaloir** ny de qui, ny combien. 
Prenez à toutes mains, ma fille, et vous souvienne, 
Que le gain a bon goust , de quelque endroit qu'il 
Estimez vos amans selon le revenu : [vienne "°. 

^7 Chabot , petit poissou d*eau douce à grosse tête plate , 
fort peu estimé; le gardon est , au contraire, recherché des 
gourmets. 

*^ N*épargnez ni les uns ni les autres. 

Gaultier et Garguille étoient deux bouffons qui jouoient 
dans Tes farces ayant que le théâtre françois se fût perfec- 
tionné. Leurs noms ont passé en proverbe, pour signifier des 
personnes méprisables et sans distinction. L^auteur du Moyen 
de parvenir a dit au même sens : Venez^ mes arou, mais ne m'a- 
menez ni Gaultier ni Guillaume. Mais cette façon de parler est 
encore plus ancienne: car on trouve Gaultier et Garguille dans 
le premier des contes imprimés sous le nom de Bonaventure 
des Periers, dont la permission d'imprimer est de Tan iSôy : 
Ries êeulemenif et ne vous chaille si ee fut Gaultiery ou si ce fut 
Garguille. 

*^ Chaloir^ vieux mot, inquiéter , embarrasser. 

^ C'est un mot de Vespasien. 
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Qui donnera le plus qu'il soit le mieux yenti. 
Laissez la mine k part, prenez garde à la somme ^^. 
Riche vilain vaut mieux que pauvre gentil-homme. 
Je ne juge, pour moj, les gens sur ce qu'ils sont. 
Mais selon lé profit et le bien qu'ils me font. . 
Quand Targent est meslé Ton ne peut reconnoîstre 
Celuy du serviteur d'avec celuy du maistre. 
L'argent d'un cordon-bleu n'est pas d'autre façon 
Que celui d'un fiipier ou d'un aide à maçon. 
Que le plus et le moins y mette différence. 
Et tienne seullement la partie en souffrance , 
Que vous restablirez du jour au lendemain ; 
Et tousjours retenez le bon bout à la main , 
De crainte que le temps ne destruise l'affaire. 
Il faut suivre de près le bien que Ton diffère , 
Et ne le différer qu'entant que l'on le peut , 
Ou se puisse aisément restablir quand on veut^^. 



....... Lncri bonas est odor ex re 

Quolibet. 

JUVÉNAL , sat. XIV. 

Les commentateurs de Javénal font remonter ce mot jus- 
qu'il Ennius, et même jusqu'à Euripide. 

Dteii d'amour peut beaucoup , mais monnoie est plus forte : 
L'argent est toujours bon , de quelque part qu'il sorte. 

Espadon satirique, sat. i. 
^^ Laissez la mine à part, prenez garde à la somme.] 

Aurum speetato , non qus» manus afferat aurttm. 

Versibus auditis , quid nisi verba feres ? 
Qui versus , co» dederit nec munera vestis , 

Ipsius tibi fit surda sine arte lyra. 

Properce . liv. iv. 

L'on n'y regarde phu ; soit sot ou gentilhomme , 
Massette de Rflfpaier, on prend garde à la somme. 

Espadon satirique, sat. i. 

^* Le sens de ces deux vers est embarrassé , c'est pour- 
quoi réditionde i64t< les a ainsi corrigés : 



l86 SATYRE XIII. 

Tous ces beaux suffisans, dont la cour est semée^ 
Ne sont que triacleurs et vendeurs de fumée. 
Ils sont beaux, bien peignez, belle barbe au menton : 
Mais quand il faut payer, au diantre le teuton ; 
Et faisant des mourans^',*et de Tame saisie, 
Ils crojent qu*on leur doit pour rien la courtoisie. 
Mais c'est pour leur beau nez. Le puits n'est pas 

[commun : 
Si Ten avois un cent, ils n'en anroient pas un. 

Et ce poè'te croté^^, avec sa nune austère, 
Vous dinez à le voir que c'est un secrétaire. 
Il va mélancbolique et les yeux abaissez, 
Comme un sire qui plaint ses parens trespassez. 
Mais Dieu sçait, c'est un bomme aussi bien que les 

[autres. 
Jamais on ne luy voit aux mains des patenostres. 
Il hante en mauvais lieux : gardez-vous de cela; 
Non, si j'estoy de vous*, je le planteroy là. 
Et bien, il parle livre ^^, il a le mot pour rire : 

Et ne le différer qu'entant que l'on le peut 
Aisément restabljr anui tosi fn'oa le reuL 

Ce changement a été adopté par toutes les éditions soi- 
vantes, excepté celle de 1645, quia gàtélesens,cnnieUant: 

Et ne le différant qu'entant que l'on le peut , 
On se paisse aisément restablir quand on veut. 

Bs rai mis mourants au lieu de moiiraa/f , qui étoit dans 
toutes les éditions, et qui ne signifioit rien. Cette correction 
est de Brossette. 

*^ Ce poite crotté , c'est Régnier lui-même. 

Ecce , quid iste luus , pr»ter nova earaiina Taies 
Donat ? amatoris raillia mulia legea. 

Ovide, i4«tff8M lib. 1. 

^^ Il parle livre, il parle de livres, il parle savamment. 
Editions de 1616 et 1617 : £/ kie», il parle libre ; nianvaisa 
leçon, qui a sans doute inspiré à celui qui a donné réditioD 
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Mais au reste, après tout, c'est un homme à satyre. 
Vous croiriez à le voir qu'il vous deust^® adorer. 
Gardez, il ne fiaut rien pour vous des-honorer. 
Ces hommes mesdisans ont le feu sous la lèvre, 
Ils sontmatelineurs*^, prompts à prendre la chèvre, 
Et tournent leurs humeurs en bizarres** façons ; 
Puis ils ne donnent rien si ce n'est des chansons. 
Mais, non, ma fille, non : qui veut vivre à son aise. 
Il ne faut simplement un amy qui vous plaise , 
Mais qui puisse au plaisir joindre l'utilité. 
En amours, autrement , c'est imbécilité. 
Qui le fait à crédit n'a pas grande resource '^^ : 
On y fait des amis, mais peu d'argent en bourse. 
Prenez moy ces abbez , ces fils de financiers, ■ 

Dont, depuis cinquante ans*^, les pères usuriers, , 
Volans à toutes mains, ont mis en leur famille 
Plus d'argent que le roy n'en a dans la Bastille**. 

de i64a de mettre : // parle librement; et cette prétendue 
correction a été suivie dans toutes les éditions qui sont ve- 
nues depuis (Voyez la note i4 sur la satire vu). 

*^ Deust] Dans l'édition de 1643 on lit : veut; mais ce chan- 
gement affoiblit Texpression. 

*^ On prononçoit , et même on écriroit mateUneuê^ mot 
formé de Matelin^ dit par corruption de Maturin, saint auquel, 
par allusion h. matto, Ton a coutume de vouer les fous. 

58 Bizarres.] Édition de i6ia, bijarres, 

^^ Resource.] On n'a commencé à mettre ressource que dans 
rédition de 1 64a. 

®o Depuis cinquante ans.] Ce ne fut que sous le règne de 
Henri II que Catherine de Médicis attira & la cour des ban- 
quiers italiens qui administrèrent les finances. 

®* Un auteur contemporain de Régnier nous apprend que 
le trésor, des rois de France a été gardé tantôt au Temple , 
puis au Louvre, après dans une tour près de la chambre du 
trésor, en la cour du Palais, et à présent (1611) il est gardé, 
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C'est là aue vostre main peut faire de beaux coups. 
Je sçay de ces sens là qui languissent pour tous : 
Car estant ainsi jeune, en vos beautez parfaites. 
Vous ne pouvez sçavoir tous les coups que vous faites ; 
Et les traits de vos yeux haut et bas ^slancez, 
Belle, ne voyent pas tous ceux que vous blessez. 
Tel s'en vient plaindre à moy qui n^ose le vous dire : 
Et tel vous rit de jour, qui toute nuict souspire , 
Et se plaint de son mal, d'autant plus véhément. 
Que vos yeux sans dessein le font innocemment. 
En amour l'innocence est un sçavant mistere, 
Pourveu que ce ne soit une innocence austère. 
Mais qui sçache par art, donnant vie et trespas. 
Feindre avecques douceur qu'elle ne le sçait pas**. 
Il faut aider ainsi la beauté naturelle. 
L^innocence autrement est vertu criminelle : 
Avec elle il nous faut et blesser et garir, 

dit-il, daus la Bastille Saint^Antoine. Mibaumoiit, Mémoire 
sur les cour* et Justices estant dans l'enclos du Palais , chapitre 
des Trésoriers de France . page 5o8. Henri IV aToit sept mil- 
lions d'or dans la Bastille en 1604. Mémoires de Sully ^ par- 
tie Il , chap. 39. Et en 1610, qui est Tannée en laquelle ce 
grand roi mourut , il aToit , disent les Mémoires de Sallf , 
« Quinte millions huit cent soixante et dix mille livres d'ar- 
gent comptant dans les chambres Toûtées, coffres et caques, 
étant en la Bastille , outre dix millions qu'on en avoit tirés 
pour bailler au trésorier de Tépargne. » Partie it, chap. 5i, 
p. m. 374* 

Ob rare écrÎTun eommf» toi 
I)«!Troil enrichir m ftinille 
D'tuuat d'argent qua le frn roi 
En avoit mis dans la Bastille. 

MaY!(ARO , épigruBme ft Malberl»e. 

^* Feindre avecques douceur qu'elle ne le sait fct.] 

Ënibuit . decel alba qiUdem pudof ora : aed ista . 
Si simules , prodasi ; varus obeaaa sulet. 

OriDB.iliMfaM lib. I. 
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Et parmy les plaisirs faire vivre et mourir. 
Formez vous des desseins dignes de vos mérites. 
Toutes basses amours sont pour vous trop petites. 
Ayez dessein aux dieux : pour de moindres beautez, 
Ils ont laissé jadis les deux des-habitez. 

Durant tous ces discours , Dieu sçait l'impatience ! 
Mais comme elle a tousjours Foeil à la deffiance, 
Tournant deçà delà, vers la porte où j estois , 
Elle vist en sursaut comme je l'escoutois. 
Elle trousse bagage , et faisant la gentille : 
Je vous verray demain ; à Dieu, bon soir, ma fille. 

Ha vieille, dy-je lors, qu'en mon cœur je maudis, 
Est-ce là le chemin pour gaigner paradis? 
Dieu te doint pour guerdon ^* de tes œuvres si sainctes , 
Que soient avant ta mort tes prunelles esteintes , 
Ta maison descouverte, et sans feu tout l'hy ver, 
Avecque tes voisins jour et nuict estriver** ; 
Et traîner sans confort*^*, triste et désespérée, 
Une pauvre vieillesse, et toujours altérée*^. 

^3 Guerdon^ récompense. Mot souvent employé par nos 
vieux auteurs. 

** On prononce élriver. Disputer, être en querelle, en pro- 
cès. L'adjectif tribax, dont Sidonius a faille superlatif /r^- 
bacissimus pour iribamsimus, très rusé, chicaneur, suppose le 
Verbe latin barbare tribare , d'oii se dérive étriver, 

^^ Confort , consolation , soutien , soulagement. 

^^ L'ivrognerie est un vice qu'on reproche ordinairement 
aux vieilles qu'on veut injurier. Ovide termine ainsi son élégie 
contre la vieille Dypsas : 

Vox erat in cursu , cum me mea prodidit umbra : 

At nostrsQ vis se continuere manus , 
Quin albamVaramque comam , lacrymosaqac vino 

Luiiiijia , rugos^s distraherentque gênas. , 
Di tibi dent nudosque lares , inopemque senectam , 

Et loDgas hyemes , perpetuamque sitim. 

Vieille , qui n'as onc ploré tes péchez , 
De tes yeux noirs de vin trop empeschez. 

Rabelais , épttre à la vieille. 
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^ay pris , cent et cent fob la lanterne en b 

[main*. 
Cherchant en plein midy , parmy le genre 

[humain, 

Un homme qui fut homme et de £ait et de mine, 
Et qui pût des vertus passer par Tétamine. 
Il n est coin et recoin que je n'aye tenté, 



JC croy uu a uiuu avis luui. ±c uxuuu.ci xauuic. 

Qu'il a la teste vuide et sens dessus dessous , 

Ou qu'il faut qu'au rebours je sois l'un des plus fous; 

C'est de notre folie un plaisant stratagesme. 

Se flattant de juger les autres par soy-mesme. 

Ceux qui pour voyager s'embarquent dessus l'eau, 
Voyent aller la terre, et non pas leur vaisseau : 
Peut-être ainsi trompé que faussement je juge ; 

* Cette satire parut pour la première fois dans Tédition de 
i6i3 , avec les trois suivantes. Le dessein de Tauteur est de 
faire voir dans celle-ci que tous les hommes sont fous, et 
qu'en agissant contre la raison , ils ne laissent pas d'agir 
suivant leur raison. De là , par Targument des contraires , il 
Itrend occasion de louer un grand ministre d'état , qu'il ne 
nomme point, quoi qu'il lui adresse directement son dis- 
cours. C'étoit apparemmeut le duc de Sully , Maximilien de 
Bétliune. 

^ C'est ce quefaisoitDiogèue, fameux philosophe d'Athènes. 
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Toutefois, si les fous ont leur sens pour refuge^ 
Je ne suis pas tenu de croire aux yeux d'autrui : 
Puis j^en sçay pour le moins autant ou plus cnie lui. 

Voilà fort bien parlé si Ton me vouloit crou:e. 
Sotte présomption, vous m'enyvrez sans boire l 
Mais après, en cherchant, avoir autant couru, . 
Qu'aux avents de Noël fait le moine bourru*, 
Pour retrouver un homme envers qui la satyre, 
Sans flater ne trouva que mordre et que reaire. 
Qui sçust d un choix prudent toute chose éplucher. 
Ma foy, si ce n'est vous. Je n'en veux plus chercher. 
Or ce n'est point pour être élevé de fortune : 
Aux sages, comme aux fous , c'est chose assez com- 

[mune ; 
Elle avance un chacun sans raison et sans choix : 
Les fous sont aux échets les plus proches des rois^: 

Aussi mon jugement sur cela ne se fonde. 
Au compas des candeurs je ne juge le monde ; 
L'éclat de ces clinquans ne m'ébloiiit les yeux. 
Pour être dans le ciel je n'estime les dieux , 
Mais pour s'y maintenir et gouverner de sorte 
Que ce tout en devoir règlement se comporte, 
Et que leur providence également conduit 
Tout ce que le soleil en la terre produit. 
Des hommes tout ainsi je ne puis reconnoistre 
Les grands, mais bien ceux4a qui méritent de l'être, 

^ Qu'aux aventi de Noël fait le moine bourru.} Voyez la note 
56 sur la satire xi. 

* Ce vers est cité dans le Ménagiana de la Monnoye, t. m, 
p. i83, oii Ton fait dire à Ménage : aPoëta regius, en bon 
françois , signifie le fou du roi. » De la Monnoye ajoute : « A 
ce compte , Faustus Andrelinus , qui prenoit tout ensemble 
la qualité de poe(U regius et de reginens , étoit le fou du roi et 
de la reine, d 
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Et de qui le mérite indomptable en vertu, 

Force les acddens et n^est point abbattu. 

Non plus que de farceurs je n'en puis faire conte ; 

Ainsi que Vun descend , on voit que Tautre monte , 

Selon ou plus ou moins que dure le rooUet ^, 

Et rhabit fait sans plus le maître ou le vallet. 

De mesme est de ces gens dont la grandeur se joue : 

Âujourd'huj gros, enflez sur le haut de la roue, 

Ils font un personnage, et demain renversez : 

Chacun les met au rang des péchez e£fàcez. 

La. faveur est bizarre, a traitter indocile. 

Sans arrêt , inconstante , et dliumeur difficile ; 

Avec discrétion il la faut caresser * ; 

L'un la perd bien souvent pour la trop embrasser, 

Ou pour s'y fier trop, Vautre par insolence , 

Ou pour avoir trop peu ou trop de violence. 

Ou pour se la promettre ou se la dénier : 

Enun c'est un caprice étrange à manier. 

Son amour est fragile et se rompt comme un verre^t 

Et fait aux plus matois donner du nez en terre. 

Pour moi , je n'ai point veu, parmytantd'avanccz, 
Soit de ces tems ici , soit des siècles passez , 



B Roollet, On dit aujoardliui le rôle d'un comédien» 
^ Martial a dit : 

Fortnnam rcYerenter hab«. 

7 Son amour est fragile et ee rompt comme un verre,] 

Fortun» vitre» est : tam cum splendet. fran^iuir. 

PUBLIVB MlMCS. 

Mtik leur frloirt tombe par terre ; 
Kt romme elle ■ l'érltt du verre , 
Klle en « 1» fragilité. 

GuDEAi:, ode i Loui» Xlll. 

O.» vers ont été pillés par Corneille dans set stances de 

Polyeuçtc. 



SATTRB XtT. f^S 

Homme * que la fortune ait tasché d'introdaire « 
Qui durant le bon vent ait sçu se bien conduire» •' 
Or d'être ciniquante ans aux honneurs esleyé^ 
Des grands et des petits dign^neat aprouTé^ ' 
£t de sa vertu propre aux malheurs ùire dl>stade : 
Je n'ay point veu de sots avoir fait ce Biira«dé. 
Âussy , pour discerner le bien d'avec le mol *\ 
Voir tout , oonnottre tout ^ d'un œil tatBqwuééffl : 
Manier dextrement les desseins de nos piînces, 
Répondre à tant de gens d^ diverses provincSv : ^ ; 
Estre des étrangers pour orack tenu ^ > 
Prévoir tout accident avant (ju'étre -avenu; 
Détourner par prudence une mauvaise affaire r 
Ce n'est pas chose aisée , ou trop facile k feûre. « * 
Voila comme on conserve avec le jugement ** 
Ce qu'un autre dissipe et perd imprudement. 
Quand on se brûle au feu que soi-même on attise , 
Ce n'est point accident , mais c'est une sottise. 
Nous sommes du bonheur de noos-méme artisans, 
Et fabriquons nos jours ou faschenx ou plaisans. 
La fortune est à nous , et n'est mauvaise ou bonne 
Que selon qu'on la forme ou bien qu'on se la donne. 
A ce point le malheur, ami , comme ennemi ^^, 

^ II eût été plus régulier de dire : D'homme^ je n'aipomt w 
d'homme, 

^ Ceci ne peut guère convenir qu*au duc de Sully, lequel, 
étant né en lôôg , s'étoit attaché dès sa jeunesse à Henri de . 
Bourbon, alors roi de Navarre, et ensuite roi de France, qui 
rhonora de sa confiance la plus intime, et le combla de biens 
et d'honneurs. 

^° Et le bien et le] mal.] Dans l'édition de i64a et dans les 
éditions suivantes , on a mis : le bien d'avec le mal, 

** Avec le jugement.] L'édition de i64a et les suivantes, 
avecque jugement. 

** On n'a jamais dit que le malheur fût ami; il a toujours 

13 
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Troinraut au bord d*im puits an enfant endormi , . 
En risque d*y tomber, à son aide s'avance , 
En lui parlant ainsi , le réveille et le ta&ce : 
Sus , badin , leves-vous ; si vous tombiez dedans , 
De douleur vos parens, comme vous imprudens , 
Croyans en leur esprit que de tout je dispose , 
Diroienl en me Uâniant que j'en serois la cause. 

Ainsi nous séduisant d'une £ausse couleur, 
Souvent nous imputons nos fautes au malheur, 
Qui a*ea peut mais. Mais quoi ! l'on le prend i partie, >. 
Et chacun de son tort cherche la garentie; 
Et nous pensons bien fins , soit véritable , ou faux, 
Qttiiid nous, pouvons couvrir d'excuses nos défauts : 
Mais ainsi qu aux petits, aux plus grands personnages 
Sondez tout jusqu an fond : ks fous ne sont passages. 

Or cVst un grand chemin jadis assez frayé , 
Qui des rimeurs françois ne uit onc essayé " : 
Suivant les pas d'Horace , entrant en la carrière , 
Je trouve des humeurs de diverse manière. 
Qui me pourroient donner sujet de me moquer : 
Mais qu est-il de besoin de les aller choquer? 
Chacun, ainsi que moi, sa raison fortifie , 
Et se forme à son goût une philosophie ; 

signifié la manvaise fortune. L*aateiir pouvoU mettre , l'heur^ 
le dettin^ Ut fortune, qui se prennent ou en bonne ou en 
mauvaise part, suiyant \en épithètes qui les déterminent. La 
Fontaine s'est emparé de ce sujet dans la fable intitulée la 
FêTttme et le jeune enfienU. 

^* Le discours préliminaire de cette édition donne un dé- 
menti formel à cette assertion de Régnier; et ce sont proba- 
blement ces vers qui ont fait avancer à plusieurs de nos bio- 
graphes que Régnier étoit notre plus ancien satirique. Ce- 
pendant on pourroit au moins conclure de ces deux vers que 
les poètes satiriques qui Tout précédé étoient fort peu connus . 
de sou temps. 
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Ils ont droit eu leur cause *^, et de la contester 
Je ne suis chicaneur, et n'ayme à disputa*. 

Gallet^^ a sa raison, et qui croira son dire, 
Le hazard pour le moins luy promet nn empire ; 
Toutefois , au contraire , étant léger et net , 
N ayant que Vesperance et trois dez an cornet , 
Comme sur un bon fond de rente et de receptes '®, * 
Dessus sept ou quatorze il assigne ses dettes^, 

** Eh leur cause.] Édition de i64a , i659 et 1667, de leur 
cause, 

^^ Gallet , fameux joueur de dés , vivoit du temps de Ré- 
gnier. Sur la foi de la tradition et de Ménage dans ses Ori^ 
gines , les commentateurs de Boileau ont dit que Gallet fit 
bâtir Thôtel de Sully, et qu'il le perdit au jeu. C'est le duc 
de Sully, surintendant des finances sous Henri lY, qui avoît 
fait bâtir Tbôtel qui porte son nom. Il est rrai que Gailet 
ayoit une maison tout auprès, dans laquelle étoit un cabaret 
qu'on appeloit aussi Vhôtel de Sully, et Gallet la tendit pour 
payer ses créanciers. C'est ce qui a causé Terreur que je si- 
gnale , et dans laquelle je suis tombé moi-même. On trouve 
encore le nom de Gallet dans les vers d'un ballet intitulé le 
Sérieux et le grotesque, dansé par Louis XIII en 1627. C'est 
dans un récit jM^ur les Falotiers deRsuen. 

Là , ceux qui prêtent le collet 

Aux chanceft que Uvre Gallet , 
Après quelques faveurs , souffrent mille disgrâces; 

Et ne rencontrent volontiers 

Que l'hôpital , dont les portiers 
Ce sont les dlgolis , les taupes et les Maces. 

^^ Ou de receptes.] Édition de i64t> et suivantes, et de rc- 
ceptes. 

^^ Au jeu de la cbance, ou des trois dés, les cbances les 
plus difficiles à amener, ou qui viennent plus rarement, sont 
celles de sept ex de quatorze; et quand le joueur emprunte de 
l'argent pour jouer, il assigne la dette à en payer une certaine 
partie toutes les fois qu'il lui viendra sept ou quatorze, Boi- 
leau a désigné ce jeu, satire iv, vers 75 : 

Attendant son destin d'un quatorze ou d'un sept. 
Voit sa vie bu sa noft sortir de son cornet. 
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Et trouve sur cela qui lui fournit dequoy ^^, 
Ils ont une raison qui n^est raison pour moy ^', 
Que je ne puis comprendre, et qui bien rexamine : 
Est-ce Tice ou vertu qui leur foreur dominé? 
L*un alléché d'espoir de gagner vingt pour cent, 
Ferme Fœil à sa perte, et librement consent 
Que Tautre le dépouille et ses meubles engage*® ; 
Même, s'il est besoin, baille son héritage. 

Or le plus sot d'entr'eux ** , je m'en rajporte à luy, 
Pour Tun il perd son bien, l'autre celuy d'autnij. 
Pourtant c'est un traffic qui suit toujours sa route , 

Reguier fait ici la peinture de deux fous : dhin joueur, qui 
croit s'enrictiir au jeu, et d^uu usurier qui lui prête Tolontiers 
de grosses sommes pour jouer, parce qu*il en tire tingt pour 
cent d'intérêt. La raison du joueur consiste dans Pesi^ranee 
de gagner; la raison de Tusurier dans le profit immense qn*il 
tire de son argent. 

*^ Et trouve iwr cela qui lui fournit dequoy,] G*e8t-ii-dire, et 
trouve sur cela (un usurier) qui lui fournit de quoy (vivre). Le 
poète condamne et la raison du joueur, et la raison de Tusa- 
rier. Ils ont une raison qui n'est raison pour j«i. Il ne peut 
comprendre leur conduite ; mais , quoiqull la traite de fii— 
reur, il ne sait néanmoins si , à cause de la bonne foi réci- 
proque qu'il y reconuott, il la doit appeler vice ou vertu. 

^'^ Ils ont une raison qui n*est raison pour mny.] 

Ainsi votre raison n'est pas raison pour moi. 

Corneille ^leCid, act. 11. v 

^^ C'est l'usurier qui engage ses meubles , et même ses 
fonds, pour trouver l'argent qu'il prête au joueur. 

** C'est encore l'usurier, parce qu'il perd véritablement 
fton bien, au lieu que le joueur ne perd que celui d'autrui. 

Insanit veteres statuas Damasippus emendo. 
Integer est animi Damasippi creditor? esto. 
Accipe quod numquam reddas mihi , si tibi dicam : 
Tune insanus eris, si acceperis? 

Horace , il?. 11. 
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Oii, bien moins qu'à la place, onafait banqueroute '* ; 
Et qui dans le brelan^^ se maintient bravement, 
N'en déplaise aux arrêts de nostre parlement'^. 
Pensez-yous, sans avoir ses raisons toutes prêtes, 
Que le sieur de Provins persiste en ses requêtes. 
Et qu'il ait, sans espoir d'être mieux k la court, 
A son long balandran changé son manteau court ^^ : 
Bien que, depuis vingt ans, sa grimace importune 
Ait k sa défaveur obstiné la fortune ? 

Il n'est pas le Cousin ^^, qui n'ait quelque raison. 

*' Ce commerce, d*usurier à joueur, ne laisse pa» de sub- 
sister, entre les parties, plus inyiolablement ((ue celui qui se 
fait à la place entre marchands. On a tu bien des joueurs 
se ruiner, mais on en Toit peu qui fassent banqueroute pour 
les. dettes du jeu ; oe sont même , entre joueurs, éetiea i^het»- 
neùr, et priYilégiées sur toutes les autres. 

^^ On lit brelan dans la première édition de cette satire , 
i6i3 , et c'est ainsi qu'il est dans Nicot, imprimé en &606. 
Les éditions de 1616 et 1617 portent barlan, mot que je n'ai 
point vu ailleurs. Il y a berlan dans toutes les éditions sui- 
vantes ; mais l'on ne dit plus que^r^a», qui s'entend ici de 
ces académies où l'on s'assemble pour jouer aux cak*tes tt 
aux dés. 

^^ Peu de temps avant que Régnier publiât cette satire , 
le roi Louis XIII avoit donné deux déclarations portant dé- 
fenses de tenir brelans : l'une du 3o mai 1611, vérifiée au 
parlement le a5 juin suivant, et l'autre du 30 décembre i6i;i, 
aussi vérifiée le a4 janvier i6i3. Le i3 juin 1614, lo parle- 
ment rendit encore uu arrêt solennel pour réitérer les défenses 
de tenir des brelans et académies. 

*^ Le sieur de Provins, pour se donner l'air d'un homme 
d'épée, avoit changé son manteau court en un long balan- 
dran, tel que les gens de guerre en portoient : car le balan- 
dran étoit une espèce de manteau ou de surtout, fioileaa, 
en citant cet endroit dans son discours sur la satire, a pr|s 
le sens de Régnier à rebours. 

'^ Le Cousin Ji Antre fou , ainsi nommé parce ^ue, parkBt 
d'Henri IV, il disoit le roi mon eouoin; en quoi il ressemblait 
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De peur de réparer, il laisse sa maison : 

Que son lit ne défonce, il dort dessus la dure ; 

Et n'a, crainte du ckaud, que Fair pour couvertare ; 

Ne se pouvant munir encontre tant de maux, 

Dont rair intemperé fait guerre aux animaux, 

Comme le chaud, le froid, les fiîmas et la pluye, 

Mil autres accidens'^, bourreaux de nôtre vie, 

Luj, selon sa raison, sous eux il s'est soumis, 

Et, forçant la nature, il les a pour amis. 

Il n'est point enrumé pour dormir snr la terre ; 

Son poulmon enflamé ne tousse le caterre ; 

Il ne craint ny les dents ny les défluxions. 

Et son corps a, tout sain, libres ses fonctions. 

En tout indiffèrent, tout est à son usage. 

On dira qu il est fou, je croi qu'il n'est pas sage. 

Que Diogene aussi fust un fou de tout point. 

C'est ce que le Cousin comme moy ne croit point. 

Ainsi cette raison est une étrange bête , 

On l'a bonne, selon qu''on a bonne la tête, 

Qu'on imagine bien au sens comme de l'œil. 

Pour grain ne prenant paille , ou Pans [K>iir CoHl)ei|. 

Or suivant ma raison et mon intelligence. 
Mettant tout en avant et soin et diligence. 
Et criblant mes raisons pour en faire un bon chois. 
Vous êtes à mon gré l'homme que je cherchois. 

à Triboulet, qui cousinoit François I«% comme on foit p. «la 
du Recueil des plaisantes noutelles , imprimé à Lyon , Tan 
i555. 

*Y MU autres auidens.] Tontes les éditions portent , Ei 
mil autres aeeidens; mais ce demi fers a une syllabe de trop : 
c^est pourquoi, dans Téditiou de 164^ et dans les trois sui- 
vantes, on a mis : Et mille autre aeeidens^ pour conserver la 
mesure du vers aux dépens des règles de la grammaire. La 
syllabe et étant ici de trop, il est tisible qu'il fout lire : Wilte 
autres aeeidens^ ou plutAt ml, comme Tauteur Tavoit écrit. 
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Afin donc qa^en discours le temps je ne oonsomnie^ 
Ou TOUS êtes le mien , ou je ne veux point dlMimne. 
Qu^un chacun en ait un ainsy qu^ lui plaint. 
RozettC) nous verrons qui s^en repentira*** 
Un chacun en son sens selon son choix abonde. 
Or m^ayant mis en goût des hommes et dn mcnkle. 
Réduisant brusquement le tout en son entier, 
Encor faut-il finir par un tour du métier **. 

On dit que Jupiter , roy des dieux et des hommes, 
Se promenant un jour en la terre où nous sommes, 
ReceUt en amitié deux hommes apparens, 
Tous deux d'âge pareils, mais de mœurs difimns^. 
L W ayoit nom Minos, Vautre ayoit nom Tantale : 
Il les élève au ciel, et d^abord leur étale, 
Parmy les bons propos, les grâces et les m. 
Tout ce que la faveiu* diépart aux layons : 
Us mangeoient à sa table, avaloient Tambroisie'*, 

** Voyez la note 16 sur la huitième satire. 

** Par on trait de satire. Cela (aiteompmdre qoê lafiible 
allégorique qa\ soit, de Minos et de Ti^itale. indiqooit deai 
personnes de la cour, dont celle qnl est dégalsée soos le nom 
de Minos étoit sans doote le sa|i ministre à qai Régnier 
adresse cette satire. 

^ De mœurs differmu,] i^b^ énmmmn HffUrtm. 

** £'Mi»rvlti#, mets ezqiiis,qni,seUm les aadens, étoit 
la nonrritnre de leon diesx. Régnier semble iei prendre 
Tambroisie pour nne liquemr. Atbénée produit deux pftMiages, 
Fan de Sapbo , Tantre d'Aaaxaadrlde , par ob il parMt que 
Fambroisie est prise pour la iMteon dea dlem. Alrman eut 
cité an aième endroit tOMhiAt le meetar prin pour lear 
Tiande; d*o(i il s^ensnlTroit «e FambroWa Mrott leor breo' 
Tage. Àosei Muret, sur le llsiène lennet éfjjitu l** dsf 
iMdin de AiMard , dit que le neetar il " 
nent run pour Fantra par les 
distingué fort m 




)00 8ATTKB XIT. 

Et des plaisirs du ciel soùloient leur fantaisie. 
Ils étoient comme chefs de sm conseil privé ; 
Et rien n'étoit bien fait qu'ils n'eussent approuvé. 
Minos eut bon esprit, prudent, accort et sage'*. 
Et sçut jusqu'à la fin jouer son personnage : 
L'autre fut un langard^', révélant les secrets 
Du ciel et de son maître aux hommes indiscrets. 
L*un, avecque prudence, au ciel s'impatronise ; 
Et 1 autre en fut chassé comme un péteux d'église'^. 

** Pour oenfirmer le parallèle de Minos et du duc de Sully, 
on peut mettre ici ce que dit Moréri, que ce seigneur mourut 
ê9ûc Véhge 4*uoir été h<m gaUiihomme , sage , discret , et trèê 
anei à tenir ce qu*it utoit promiê ; éloge qui lui aToit été donné 
par Henri IV dus une lettre que ce roi lui écriToit de sa 
main le lo arril i6o3. Mémoireê de Snlly , part, ii , chap. i5 , 
p. «43* 

^ Lflafcrtf 9 bâtard y grand parleur. Expression employée 
par Clément Marot* 

Qunit «^«M in aaais , et poma fugacia eaput 
Tlutilu : hoc illi gnrrula lingoa dédit. 

Otide. 

Sie iNt nediit Udti Tolgator in nndit. 

Ovide . Ut. lu des Amours, 

^ Et Vmirê en fnt ekeué comme nn peteus d^églite,] 

Si.dirie, oettedamaEliae, 
Cttaune de Trait petenn d'église , 
Lm eÀt chassés de son état. 

ScAREOM. Vir§Uetrapeoti, Ut. r. 
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uy,j'csciy rarement*, et me plais de le faire, 

Non pas que la paresse en moy soit ordinaire, 

I Mais si^tot que je prens la plume à ce dessein, 

'Je croy prendre en galère une rame en la 

Je sens au second vers que la muse me dicte , [main ; 
^Que contre sa fureur ma raison se dépite '. 
Or si par fois j'escry, suivant mon ascendant , 

Je vous jure , encor est-ce à mon corps défendant. 

L^astre qui de naissance à la muse me lie , 

Me fait rompre la tête après cette folie, 

Que j'e reconnois bien : mais pourtant, malgré moi. 

Il faut que mon humeur fasse joag à sa loy ; 

Que je demande en moi ce que je me dénie, 

*■ L^ttt«w ti plaint de là verve poétique qui le contraint 
k faire dee vert malgré lui , toutes les fois qu'elle s'empare 
de son esprit; mais il ajoute que son humeur liinre, et inca- 
pable du moindre déguisement, Toblige aussi à dire la vérité 
avec franchise, k rendre justice au mérite, à blâmer le vice 
et h louer la vertu. 

* ùu$y feHfif raremenu] 

Siè ntfg toribit • ut toto non ^ater «nno 
HmahmtÊfk poMM. 
. . Horace . Uy. u. 

' ' Que eawir^ #• fiwew ma ruiêcn se d4pite.] Dans toutes les 
éditions (raUeiaivfiièeédé' celle de i64ft9 on lisoit : Et «m- 
tre , etc. Le%j|oéles un peu exacts n^ap|àrOuverout pas cette 
rime dietif wfUei peal-etre étoi^Ie d'usage alors. 
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De mon ame et du ciel, étrange tyrannie ! 
Kt qui pis est, ce mal, qui m'afflige au mourir, 
S'ohstiuc au récipcz *, et ne se veut çuerir; 
Plus on drogue ce mal, et tant plus il s'empire, 
11 n'est point d ellébore assez en Anticyre ^; 
Hcvescnc à mes raisons, il se rend plus mutin ; 
El ma philosophie Y |>erd tout son latin. 




Au coutrairc, il m en fasche, et m'cu depiaît si fort, 
Que durant mon accez je youdrois être mort : 
(lar lors qu'on me regarde, et qu'on méjuge un poëtet 
Et qui par conséquent a la tête mal-faite, 
Confus en mon esprit, je suis plus désolé, 
Que si j'étois maraut, ou ladre ou Ycrolé. 

Encor si le transport dont mon ame est saisie 
Avoit quelque respect durant ma frénésie. 
Qu'il se réglât selon les lieux moins importans, 
Ou qu'il fist choix des joui's, des hommes ou du tea^ 

* S*ohstine aux réeipej.] Aux remèdes, anx ordonnances dtf 
médecins, qui commencent par le mot latin redpe ([vrenez), 
ou seulement R par abréviation. Clément Marot , en donnant 
un remède contre la peste , dit : 

Recinc , aiûft sur un banc , 
JDe Méance le bon Jambon , 
Avec la pinte de Yin blanc , 
Ou de clairet , mais qu'il soit boa. 

^ Il n*est point é'ellehcre osiez en An/ûyre.] Les premières 
éditions portent elebore^ Aniiciret manvaise orthographe. 
L'ellébore est une plante dont les anciens médecins se ser- 
voient pour purger le cerrean et pour gaérirde la folie. Cette 
plante croissoit particulièrement dans TUe d'Anticyre; c'est 
pourquoi on y envoyoit les fous. Ifaviget Antiq/rtun^ dit Ho- 
race , satire 3 , litre ii ; et dans la même satire : 

Danda est ellcbori multo pan maxima avaria : 
Nescio en Anticyram ratio illis desUnet omnem. 
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Et que lors que Thyrer me renferme en la diambre, 
Aux Jours les plus glacez de Teugoardy norvembre, 
Apollon m^obsedât, j^aurois en mon malheur 
Quelque contentement à flater ma douleur. 

Mais aux jours les plus beaux delà saison nouvelle, 
Que Zephyre en ses rets surprend Flore la belle ; 
Que dans Taîr les oyseaux, les poissons en la mer. 
Se plaignent doucement du mal qui vient d^aimer® : 
Ou bien lor& que Gères de fourment^ se couronne, 
On que Bacchus soupire amoureux de Pomone; 
Ou lors que le safiran, la dernière des fleurs,. 
Dopc le s«»pon^ de ses belles couleurs ; 
C'est alors que la verve insolente m^outrage. 
Que la raison forcée obéît à la rage, 
Et que, sans nul respect des bonmies ou du Heu, 
11 faut que j'obeïsse aux fureurs de ce dieu® : 
Comme en ces derniers jours les plus beaux de Tannée, 
Que Cybele*^ est par-tout de fruits environnée. 
Que le paysant recueille, emplissant k milliers, 
Greniers, granges, chartis^*, et caves et ceKers; 
Et que Junon ^% riant d'une douce influfsnce , 

1 • " 

^ Mer, aimer, cette rime est appelée normande, i^rce que 
les Normands , aussi bien quelles Gascons, prononcent les 
finales des Infinitifs en er, comme si on les écrivoit air. Mal 
d'aimer, pour jim/ d'amour. 

^ On disoit autrefois fourment, et ce n'est que depuis Tédi» 
tion de 1642 qu'on met froment. * 

* Le safi'an ne fleurit qu'au mois d'octobre, pendant leqtsl 
le soleil entre dans le signe du scorpion. 

^ Dece die:] D'Apollon. Avant l'édition de 1643, il y «voit: 
qu'il faut. 

*9. La terre. 

^^ Chartis.] C'est le lieu où l'on met à couvert les char- 
rettes. Nicot et ^onei écrivent chareii* 

*^ Junon , déesse de l'air. 
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Rend son œil ùvorableaûx champs aaW ensemence; 
Que je me résoadois*', loin du bruit de Paris, 
Et du soin de la cour ou de ses favoris, 
M'égayer au repos que la campagne donne ; 
Et sans parler curé, doyen, cbantre ou Sorbomie ; 
DW bon mot faire rire^^, en si belle saison. 
Vous, Tos chiens, etyos chats, et toute la maison ^*t 
Et là, dedans ces champs aue la rivière d*Oise*^, 
Sur des arènes d*or en ses Dords*' se dégoise, 

^' Béêoudoit.] Édition de i6a6, resûudrois; édition de iGSs 
et BoiTantes, ruohoii. 

^* Régnier étolt fertile en bons mots et en reparties vives 
et plaisantes. On en voit nne preuve naïve , anoique gros- 
sière , dans ce sixain graté sous pe portrait de Gros Guil- 
laume, acteur de la Comédie Italienne du temps de Ré- 
gnier : 

Tel est dans l'hôtel de Bourgoigne 
Gros Guillnme ayeoque sa troigne , 
En&riné comme un aeusnier. 
Son minois et sa rhétorique 
Valent les bons mots de Reignier 
Contre l*humenr mâlancoUque. 

*s Ces paroles s'adressent à un ami de Régnier, chez 
qui il étoit k Royaumont, dont il est parlé page 2o5, et cet 
ami éloit vraisemblablement Tabbé môme de Royaumont, 
Philippe Hurault de Chiverny , évéque de Chartres , lieu de 
la naissance de Régnier. Cette conjecture est préparée par 
les vers précédents , ob Régnier dit (|u'étant allé à la cam- 
pagne pour y jouir du repos et de la liberté, il ne vouloit en- 
tendre parler ni de curé , ni de doyen , ni de chantre , ni de 
Sorbonne, sujets ordinaires de conversation qui n*étoient 
point de son goût , et dont il avoit la tête rompue chez ce 
prélat. 

^* Que'la rivière d'Oise.] Oit la rivière d'Oise; cette expres- 
sion seroit plus régulière. 

*'^ En ses Hrds,] En ses bras, dans les éditions de i6i6 et 
1617. 
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(Séjour jadis si doux à ce roy ^^ qui deux fois 
Donna Sidon en proje à ses peuples françois) 
Faire maint soubre-saut, libre de corps et dame, 
Et froid aux appétis dWe amoureuse jQamBie , 
Estre yiiide d'amour comme d'ambition ^ 
Des galands de ce temps borrible passion. 

Mais à d'autres revers ma fortune est tournée. : 
Dés le jour que Pbœbus nous montre la journée , 
Comme un Hibou qui fuit la l^miè^e et le jour , 
Je me Jeve , et m'en vay dans le plus creux séjour 
Que Rojaumont^* recelle en ses forets secrettes , 
Des renards et des loups les ombreuses retraites ; 
Et là , malgré mes dents , rongeant et ravassant'^ , 

*^ Saint Louis alla deux fois dans la Terre-Sainte pour 
y faire la guerre aux Sarrasins. Sidon , aujourd'hui Seide , 
ville de Phénicie. 

*^ Royaumont , abbaye de bernardins près de la rivière 
d'Oise, à huit lieues de Paris. Elle avoit été fondée vers Tan 
ia3o, par saint Louis, qui travailla lui->méme, à ce^u'on dit, 
au bâtiment de Téglise. Il fit de grands biens à cette abbaye, 
dans laquelle il se retiroit souvent pour s'y donner tout en- 
tier aux œuvres de piété. Il y servoit les malades, mangeoit 
au réfectoire avec les religieux, et couchoit dans une cham- 
bre du dortoir. On y voyoit la chapelle oti ce saint roi faisoit 
ses pr ères, et le lieu où il prenoit la discipline. dans la sa- 
cristie. C'est dans cette même église que Régnier a été eu'- 
terré. 11 mourut à Rouen ; mais son corps, ayant été mis daïis 
un cercueil de plomb , fut porté à Royaumont , comtne il 
Tavoit urd:)nné. 

^^ Ravasaant.] Dans l'édition de i64a et suivantes, on lit 
rêvassant^ mot qui a succédé à ravasaant, de ravasser, qu'on 
employoit du temps de Régnier et de Rabelais, qui s'en est 
servi très fréquemment. Pantagruel aoy retirant, dit-il, liv. iif, 
chap. 36, apercent par la gallerie Panurge , en maintien d'un 
resveur ravassant^ etc. 

Tant plu* songeards , en resvant ravassez. 

Bonaventure Des PfiRlERS, dans un sonnet qui est A 
la fin de ses Nouvelles récréations. 
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Polissant les nouveaux , les vieux rapetassant, 
Je faj des vers , qu'encor qn*Apollon les avone « 
Dedans la cour , peut-être, on leur fera la moue ; 
Ou s*ils sont , à leur gré, bien faits et bien polis , 
J'aurai pour récompense : Ils sont vrajment jolis. 
Mais moi, qui ne me règle aux jugemens des honunes 
Qui dedans et dehors connais ce que nous sommes^^ 
Comme, le plus souvent , ceux qm sçavent le mo 
Sont temeraurement et juges , et témoins , 
Pour blâme , ou pour louange, ou pour froide parole 
Je ne fay de léger banqueroute â Técole ^renc 
Du bon homme Empédocle'S où son discours m'ap- 
Qu^en ce monde il n est rien d'admirable et de grand 
Que Tes prit dédaignant une chose bien grande, 
£t qui , roi de soj-même , à soy-même commande'*. 
Pour ceux qui nWt Fesprit si fort, ny si trempé**, 
Afin de n'être point de soy-même trompé , 
Chacun se doit connoître , et par un exercice , 
Cultivant sa vertu , déraciner son vice ; 
Et censeur de soy-même , avec soin corriger 
Le mal qui croît en nous , et non le négliger ; 
Eveiller son esprit troublé de rêverie. 
Comme donc je me plains de ma forcenerie , 
Que par art je m'eâorce â régler ses accez , 
Et contre mes défauts que j'intente un procez : 
Comme on voit, par exemple, en ces vers où j'accus< 
Librement le caprice où me porte la muse , 

** Ancien philosophe et poète, comme étoient ces ancien; 
sa^es, qui mettoient en vers les maximes de leur philoso- 
phie, pour les imprimer dans la mémoire plus facilement. 

*' Cette sentence est attribuée aussi h Platon. 

'3 On appelle trempé Tacier rougi au feu et plongé dans 
Teau pour Tendurcir. C'est de lèi qu'est tirée cette expression 
figurée. 
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Qui me repaît de baye'* en ses €ms paaMoiips, 

£t , maigre moy , me fait aux Tcrs pmie le Ifpi; 

Ils devroient à propos tacher d^oitYnrl»l>oiiclM, 

Mettant leur jugement sur la pierre de toiM^« • 

S'étudier de n'être en leurs discours tranchaiis, . 

Par eux-mêmes jugez ignares , ou médians; 

£t ne mettre , sans choix , en égale balance , 

Le yice , la vertu , le crime , Tinsolence. 

Qui me blâme aujourdliui , demain il me louera , > 

Et peut-être aussi-tôt il se désayouo^a. 

La louange est à prix , le hazard la débite 

Où le vice^* souvent vaut mieux que le mérite : 

Pour moy , je ne fais cas , ny ne me puis vanter , 

Ny d'un mal , ny d'un bien, que l'on ne peut «ter. • 

Avec proportion se départ** la louanse y 
Autrement c'est pour moy du baragoin étrange. - 
Le vray me fait dans moy reconnoître le faux «• 
Au poids de la vertu je juge les déiaux. • 
J'assigne*^ l'envieux cent ans après la vie, ^ 
Où l'on dit qu'en amour se convertit l'envie. 
Le juge sans reproche est la postérité. 
Le temps qui tout découvre , en fait la venté y 

** De bttye.]Jieyent; parce que bayer, terme populaire, si- 
gnifie regarder eu tenant la bouche ouverte. On dit encore 
proverbialement, bayer aux comeillea. 

*^ Oùle vice,] Dans Tédition de 164^ et suivantes, on a mis : 
Et le vice. 

'6 j^jfgc proportion se départ,] Se doit départir. 
Uegnier, satire i, page 6, a dit, en parlant a Henri IV : 

Tout extrême lonange est pour lui trop petite. 

Il semble qu'il soit revenu à des sentiments plus modérés. 

«■^ rassigne,] Ou lit ;"aM»n<? dansTédilion de i6i3, et dans 
les deux suivantes, de 1614 et 1616. On commence h voir 
j'assigne dans celle de 1617. 
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Puis la montre à nos yeux ; ainsi dehors la terre 
Il tire les trésors , et puis les y resserre. 
Donc moy , cpn ne m^amuse a ce qn^on dit icy , 
Je n'ay <ïe leurs discours ny plaisir ny soucy ; 
Et ne m^émeus non plus , quandleur discours fouiYcr^i 
Que d'un conte d'Urgande *• et de Ma Mère lX)ye/ 
Mais puisque tout le monde est aveugle en son fiât, 
Et que dessous la lune il n'est rien de parfait, ' '• 
Sans plus se contrôler , quant à moy** je conseille 
Qu'un chacun doucement s'excuse a la pareille. ' 
Laissons ce qu'en rêvant ces vieux fous ont écrit; ' 
Tant de philosophie embarasse Fesprit. 
Qui se contraint au monde , il ne vit qn*en torture. 
Nous ne pouvons faillir suivant notre nature. 
Je t'excuse, Pierrot, de même excuse moy, 
Ton vice est de n'avoir ny Dieu , ny foy , ny loy. 
Tu couvres tes plaisirs avec l'hypocrisie ; 
Ghupin se taisant veut couvrir sa jalousie '® ; 
Rison'* accroît son bien d'usure et d'intérêts; 
Selon ou plus ou moins, Jan'* donne ses arrêts, 

SB Urgande, fameuse magicienne dont il est parlé dans le 
roman d:Amadis, 

*^ Quant à mopJ] L^édition de i6i3 nous fait Toir que Fau- 
teur ayoit écrit quand à moy, ce qui n*est plus d'usage. 

3° Chupin se taisant veut couvrir sa Jalousie,] Dans les pre- 
mières éditions il y a : Chupin se faisant, qui ne signifie rien. 
Ou a mis dans Tédition de i64t> : Chnpin, en se taisant, Cùuwre 
sa jalousie ; vers ob la césure est beaucoup mieux marquée 
que dans celui de notre auteur. 

3^ Rison est Tanagramme de Rosni ; mais il n^ a pas la 
moindre apparence que le poète ait voulu désigner M. de 
Rosni, surintendant des finances, dont il avoit parlé si ayan- 
tageusement dans la satire yi. Dans les éditions de 1617 et 
1645, 11 y a Raison au lieu de Rison. 

^^ On a commencé à mettre Jean dans l'édition de 1649* 
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Et coDua^au plus offirant débite la Justice. 
Ainsi, sans rien laisser, un chacun a son vice. 
Le mien est d^étre libre , et ne rien admirer , 
Tirer le bien du mal, lors qu'il. s'en peut tirer, 
Sinon adoucir tout par une indifférence , 
Et vaincre le i^alheur avec la patience ; 
Estimer peu de gens, suivre mon vercoquin^^. 
Et met^e à même taux le noble et le coquin, [dre,. 
, P'autr^ part^ je ne puis voir un mal sans m'en plain- 
Ouelque part que ce soit, je ne me puis contraindre. 
Voyant un chineur , riche d'avoir vendu 
Son devoir à celuy qui dût être pendu ; 
Un avocat instruire en l'une et l'autre cause ^* ; 
Un Lopet^^, qui partis dessus partis propose ; 
Un médecin remplir les limbes d'avortons ; 
Un banquier qui fait Rome^^ icy pour six testons ; 
Un prélat , enrichy d'intérêt et a'usure , 

^ Mon verooquin,] Mon humeur , mon caprice. (Voyez la 
note 4^ sur la satire ix.) 

^* Ce sont les procureurs, et non pas les avocats, qui font 
rinstruction des procès, et il arrive quelquefois à des procu- 
reurs trop avides d'occuper pour les deux parties ; témoin le 
fameux Kolet, qui occupoit pour l'appelant et pour Tintimé, 
suivant ce qui est rapporté dans le Roman Bourgeois de Fure- 
tière. 

3^ Lopet est le nom renversé de Paulet, qui étoit un fameux- 
partisan sous le règne d'Henri iv. Charles Paulet a rendu 
son nom immortel par Tédit que le roi fit publier, en i6o4, 
pour Thérédité des offices, moyennant le soixantième denier 
de droit annuel. Ce droit fut nommé la paulette, du nom de 
ce partisan, qui en fut Tinventeur et le premier traitant. Se- 
lon M. de Thou, le marquis de Rosni fut Tauteur de réta- 
blissement de ce droit. HisL TAttan., édition de Genève, p. 
ii34 et ii35. 

^° Qui- fait Rome.] Qui fabrique des signatures et expédi- 
tions de la cour de Rome. 

14 
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Plaindre son bois saisy pour n'être de mesure*', 
Un Jan^^, abandonnant femmes, filles, etsceurs. 
Payer mêmes en chair jusques aux rôtisseurs ; 
Rousset^^ faire le prince, et tant d'autre mystère : 
Mon y ice est , mon amy , de ne m'en pouYoir taire. 

Or des vices où sont les hommes attachez , 
Gomme les petits maux *^ font les petits péchez ; 
Ainsi les moins mauvais sont ceux dont tu retires ■ 
Du bien , comme il advient le plus souvent des pires, 
Au moins estimez tels : c'est pourquoi , sans errer , 
Au sage bien souvent on les peut désirer , 
Comme aux prescheurs l'audace k reprendre le vice, 
La folie aux enfans, aux juges l'injustice. 
Yien doncq', et regardant ceux qui faillent le moins, 
Sans aller rechercner ny preuve, ny témoins; 

^^ La mesure du bois qui se Tend à Par 's, tant ponr bâtir 
que pour brûler, a été réglée par les anciennes ordonnaiieet, 
particulièrement par celle de Charles VI du lo septembre 
1439, et par un arrêt du parlement du 19 octobre 1679. 

3^ L'édition de 1649 et les suivantes ont mis Jett. 

s* Roussel.] On lit Bosset dans Tédition de 1649 et dans les 
suivantes. Rosset étoit un des médecins d'Henri IV. Nous 
voyons dans les Mémoires deSalU, édit. de i65a, tome 11, p. 
i33, une lettre écrite de la main de ce roi , le 3 novembre 
iSgS, par laquelle il ordonne au marquis de Rosni, surin- 
tendant des finances, de faire délivrer aui sieurs Marcscot, 
Martin et Rosset , médecins, h chacun cent écus, pour être 
venus voir le roi à Monceaux pendant sa maladie. Ce llosset, 
dont parle ici Régnier, pounroit être François de Rosset, 
dont nous avons un volume d'histoires tragiques,des recueils 
de poésies de divers auteurs , la première traduction de -la 
seconde partie de Don Quichotte^ etc. Lenglet Dufresnoy troa?e 
cette dernière conjecture de Brossette peo probable. « Un 
poète faire le prince ! dit-il ; je doute que cela soil. p 

^° Les petits maux.] Edition de i64^ «t suivantes : D«# p«- 

tiis muuj. 
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Infoimons^^ de nos fiûtSf sans baine et sans envie, 
Et jusqu^au fond du sac épluchons nôtre yie. 

De tous ces vices là, dont ton cœur, entaché , 
S'est vcu**, par mes écrits si librement touché, 
Tu n'en peux retirer que honte et que donunage. 
En venoantla justice, au ciel tu fais outrage. 
Le pauvre tu détruis , la veuve et l'orphelin. 
Et ruynes chacun avecq' ton patelin*'. 
Ainsi conséquemment de tout dont je.tWence**, 
Et dont je ne m'attens d^en faire pénitence : * 
Car parlant librement, jeprétens t'obEger 
Â purger tes défauts, tes vices corriger. 
Si tu le fais, enfin, en ce cas je mérite , 
Puisqu'en quelque façon mon vice te profite. 

*^ Informons,] Dans t mies les éditions ({ni ont précéda celle 
de i64a, on lit informons ; mais c'est une faute. 

'*^ S*est veu.] G*est ainsi qu'il faat lire, et non pas n*.wt veu^ 
qu'on trouve dans toutes les éditions qui on précédé celle de 
i64a, 

^3 Avec ton pateliftage, mot employé par Rabelais, li?. iii, 
chap. 33 : Je ne riê ênoques tant que je feis i ^ ptttelinage. C'est 
la farce de PëUlki • qui a introduit ces termes dans notre 
langue. 

Toutes ces mànfbres de parler proverbiales ont été fntro -> 
duites dans notre langue par la force de Pole/m. On ne con* 
noit ni l'auteur de cet ouvrage, ni l'époque pendant laquelle 
il écrivoit. Il en existe une édition, sans date , de Pierre le 
Caron, qui ^mprimoit h Paris en 1474 {Histoire de Vtmprime' 
rie à Paris, par De la Caille). Tous les écrivains des premiè- 
res années du seizième siècle parlent avec éloge de cette 
vieille comédie , qui a été remise en scène par Brueys en 
1706. 

** Ainsi conséquemment de tout dont je t'offence,] C'est-à- 
dire : /{ en est de mime de tous les autres nices, dont le récit que 
je fais Voffense, 
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'avoir crainte de rien, et ne rien espérer, '■ 
Amy , c'est ce qui peut les hommes bien 
' [heurer* ; 

J'ayme les gens hardis*, dont Famé noH 
Morgant les acâdens, lait tête à la fortune [commune, 
Et voyant le soleil de flamme reluisant, 
La nuit au manteau noir les astres conduisant, 
La lune se masquant de formes différentes, 
Faire naître les mois en ses courses errantes. 
Et les cieux se mouvoir par ressors discordans, 
Les uns chauds, tempérez , et les autres ardens ; 

^ Le sujet de cette satire est expliqué dans les dsvx pre- 
miers vers. Elle étoit la dix-huitième dans les prM&mtes 
éditions. i 

Elle parut pour la première fois dans Tédition de xêBif 
faite par Jean et Daniel Elsevier, à Leyden. 

* Bienheurer, rendre heureux. 

3 J'ayme les gens hardis.] Tout ce commencement est imité 
des deux premières strophes de cette belle ode d'Horace, qui 
est la troisième du livre ni : 

Justum et tenacem propoiiti virum , 
Non civium ardor prava jubentium , 
Non vultus instantis tyranni , 

Mente qaatlt solida : neqaeÂuster, 
Dax inquiet! turbidus Adrise , 
Nec fulminantis magna Jovis manus. 
Si fractus illabatur orbis , 
Impavidum furient ruinœ. 
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Qui ne s^émouyant point^, de rien n*ont rameattainte, 
Et n'ont, en les voyant, espérance, ny crainte. 
Même si, pèle mêle avec les élemens. 
Le ciel d'airain tomboit jusques aux fondemens, 
Et que tout se froissât d'une étrange tempête. 
Les éclats sans frayeur leur fraperoient la tête. 

Combien moins les assauts de quelque passion. 
Dont le bien et le mal n'est qu'une opinion ? 
Ny les honneurs perdus, ny la richesse acquise, 
N auront sur leur esprit *, ny puissance, ny prise. 

Dy-moy , qu'est-ce qu'on doit plus chèrement aymer. 
De tout ce que nous donne ou la terre ou la mer; 
Ou ces grands diamans, si brillans k la veuë, 
Dont la France se voit à mon sré trop pourveuè* ; 
Ou ces honneurs cuisans, que la faveur départ. 
Souvent moins par raison, que non pas par hazard ; 
Ou toutes ces grandeurs après qui 1 on abbaye. 
Qui font qu'un président dans les procez s'égaye ? 
De quel œil, trouble, ou clair, dy-moy, les c(oîl-on 
Et de quel appétit au cœur les recevoir ? [voir ? 

^ Qui ne s'ànonvant poht.] Cette longue période forme uQe 
phrase incorrecte, en ce que le quatrième lers te rapporte à 
Vame non commuUf timdis que le onzième se Apporte aux 
gens hardit. Ces sortes de nég]|igences échappent souvent à 
DOS meilleurs écriiuns. 

^Leur esprit A Dans tontes les éditions il y a l'san esprit ; 
mais c^estune nnto» car ee yers se rapporte aux gens A«r^, 
dont il est parlé dans le troisième Ters : âihBi il faut mettre 
leur esprit , et non pas sm esprit, La fàaà» est Tenne sans 
doute de ce que rantenr,- plein de lldée dn beau' vers d'Ho- 
race qu'il venoit de traduire : 

ne se souvenoft pas quH aifoit eommeneé sa période par le 
pluriel, en disant /otsM kêjgeis kmrih, quoique Horace, son 
modèle, eùtcomuMneé )a tienne par on singulier. 
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Je trouve , quant à moi, bien peu de différence ' 
Entre la froide peur et la chaude espérance : 
D'autant que même doute également assaut 
Nôtre esprit, qui ne sçait au vrai ce qu'il lui ùluU . 

Car étant la fortune en ses fins incertaine, 
L'accident non prévu nous donne de la peine. 
Le bien inespéré nous saisit tellement. 
Qu'il nous gelé le sang, Tame et le jugement, '' 

Nous fait frémir le cœur, nous tire de nous mêmei. 
Ainsi diversement saisis des deux extrêmes, 
Quand le succez du bien au désir n'est égal, 
Nous nous sentons troublez du bien comme du mal'; 
Et trouvant même effet en un sujet contraire. 
Le bien fait dedans nous ce que le mal peut faire. . 

Or donc, que gagne-t'on ae rire ou de pleurer? 
Craindre confusément, bien, ou mal espérer ? 
Puisque même le bien, excédant nôtre attente. 
Nous saisissant le cœur, nous trouble, et nous touxw' 

[mente; 
Et nous désobligeant nous même en ce bonbeor, 
La Joie et le plaisir nous tient lieu de douleur^ 

Selon son rôlle, on doit joîLer son personnage. 
Le bon ^ra mécbant, insensé lliomme sage. 
Et le prudent sera de raison dévêtu. 
S'il se montre trop chaud à suivre la vertu. 
Combien plus celui-là, dont Pardeur non commune 
Elève ses desseins jusqu'au ciel de k lune , 
Et ae privant Teq^ ae ses plus doux plaisirs, 
A pins qu'il ne se doit laisse aller ses dcsirs ? 

va donc, et d'un cisur sain, voyant le Pont-an^ 

[Change", 
DesireTorbrillantsouinaîntepierreestrange ; . 

'^Pontêu^Jumge^ un topMrts de Paiîs, sur lequel pln^ 
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Ces gros lingots d^argent, qo^à grands coups de mar- 

[teanx, 
Uart forme en cent &çons de plats et deTaîsseaux ; 
Et devant que le jour aux gardes se décoorre^i 
Va, d'un pas diligent, à rArcenac', an Louvre; 
Talonne un président, suy-le comme un yalet ; 
Mesme, s^il est besoin, estrille son mulet*. 
Suj jusques aà conseil les maistres des requestes ; 
Ne t enquiers curieux s^s sont hommes ou Lestes, 
Et les distingne bîeii : les mis ont le pouvoir 
De juger finenent on procez sans le voir ; 
Les autres comme dieux, pris le soleil résident, 
Et, démons de Plutus, aux finances président ; 
Car leurs seules faveurs peuvent, en moins d^un an, 
Te faire devenir Chalange, ou Montauban^. 
Je veux encore plus : démembrant ta province. 
Je veux, de partisan que tu deviennes prince : 
Tu seras des badauts en pas^nt adoré. 
Et sera jusqu^au cuir ton carosse doré ; 
Chacun en ta faveur mettra son espérance ; 
Mille valets sous toy désoleront la France ; 

sieurs boutiques d'orfèvres et de joailliers étoient éteblies 
lorsqu^l étoit couvert de maisons. 

' A VArcenae.'] Henri lY se retiroit souvent à TÀrsenal pour 
y. travailler avec quelques uns de ses ministres, principale-^ 
ment avec le duc de Sulli. 

* Du temps de Régnier , la voiture ordinaire des magis-r 
trats et des médecins étoit une mule. Il indique ici que^ue 
plaideur qui , pour faire sa cour à son juge, s'étoit abaissi 
jusqu'à panser sa mule. M. Tardieu, lieutenant criminel de 
Paris, si fameux par son avarice, exigeoit des plaideurs qui 
le venoient solliciter qu'ils menassent sa mule à l'abreuvoir ; 
car il la pansoit lui-môme, ne voulant point avoir de domes^ 
tique à sa charge. 

® Chalange ou Montaubau^ riches partisans. 
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Tes logis tapissez enmagnifîqaearroy^^, 
D'éclat ayeuffleront ceux-là mesme au roy. 
Mais si faut-il, enfin, que tout vienne k son coiite f 
Et soit avec Thonneur, ou soit avec la honte , ' 
Il faut, perdant le jour, esprit, sens, et vigueur. 
Mourir comme Enguerrand , ou comme Jacqi 

[Cœur*^; 
Et descendre là -bas , où , sans choix de personnes « 
Les écuelles de bois s^égalent aux couronnes*'. 

En courtisant pourqnoy perdrois je tontnibn tenÀs, 
Si de bien et d'honneur mes esprits sont contens 7 
Pourquoy d'ame et de corps £ïut il que je me peine. 
Et qu étant hors du sens, aussi bien que dludeine, 

^^ Arroy, vieux mot qui signifie équipaget inaaité A^fonr* 
dliui, quoique nous ayons conserYÔ son composé êdmtH^ 
désordre, désastre. 

^^ Enguerrand, Jacques Cffitr.] Ces deux faToris sont cél^ 
bres dans notre histoire par leurs richesses et par leur dli* 
grâce. Enguerrand de Marigny , surintendant des Inancès 
sous Philippe-Auguste, fut condamné ^ en i3iô, à être atta- 
ché au gibet de Montfaucon, qu'il avoitfait dresser lui-même. 
Jacques Cœur, aussi principal ministre et argentier de Char- 
les VII, fut condamné, comme coupable de plusieurs crimes, 
par arrêt du 19 mai i453, et banni du royaume. Il se retire 
il nie de Chypre, oii il amassa encore une immense fortane 
par ses relations commerciales ; mais il ne put obtenir de 
rentrer dans sa patrie. 

^' Diogène, content de son tonneau et de son écuelle de 
bois, méprisoit les richesses d'Alexandre-le-Grand. Voyez le 
chapitre 3o du liyre n de Rabelais, où cet antenr feint que, 
dans les enfers, « Alexandre le Grand repetassoit de Tieules 
chausses , et ainsi gagnoit sa pauvre yie. » Il ajoute pins 
bas que « Diogènes se prélassoit en magnificence avec une 
grand'robe de pourpre, et un sceptre en sa dextre, et faisoit 
enrager Alexandre le Grand quand il n'avoit bien répétasse 
ses chausses, et le payoit en grands coups de bâton. 1» 11 n*est 
pas impossible que cette plaisanterie de Rabelais soit rôri* 
ginal de la pensée de Régnier. 
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Je suive un financier, soir, tnatîn, froid et chaud, 
Si j'ai da bien pour vivre autant comme il m'enbui? 
Qot n'a point de proceE, au Palais n'a que faire. 
IJn président pour moi n'est non plus qu'un aoUire. 
Je fais autant d'état du long comme du court, 
£t mets en la vertu ma faveur et ma coart 

Voila le vrai chemin , franc de crainte et d'envie, 
Oui doucement nous meine en cette heureuse vie. 
Que, parmi les rochers et la bois désertez , 
Jensne, veille, oraison , et tant d'aosteritei. 
Ces hennîtes jadis , aytoit' l'enirit pour guide, 
Cherdierent si longtemps dedans la Thébaïde. 
Adorant la vertu, de cteur, d'ame et de Iby, 
Sans la chercher si loin, chacun l'a dedans soy , 
Et peut, comme il lui plaît, lui donner la teinture. 
Artisan de sa bonne ou mauvaise aventure. 
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DISCOURS AU ROY. 




EPISTRE 1*. 



1 estoit presque jour, et le cid sousiiant, 
Blanchissoit de dairté les peuples d'Orient ; 
L'aurore aux eheveux dor^ an yisage de 

[roscf, 

Desja, comme a demy descourroit toutes dioses ; 
Et les oyseaux perchez en leur feiiilleax sqour, 
Commençoient, s'esreillant, à se plaindre d'amour : 
Quand je vis en sursaut' une Leste effroyable *« 
Chose estrange k conter, toutesfois véritable ! 
Qui pJus qu'une hydre affreuse à sept gueules meu* 

* Dans ee discours allégoriqic, rauteur loue Hjwri l«£fv^ 
d'avoir dissipé la Ugue, et étouffé les guerres «*'*iï. ?* •*" 
soloient le Toyaume de France. Cette pièce panit des la pr»* 
mière édition, en 1608. 

* QuÊtd je piê MM»f«M<.]Qiia]ui]esoiige«S V^ !• voyolsea 
sursaat« «f ee frayeur. 

3 La ligue. 



Âvoit les dents d^acier, Tœil horrible et sanslaiit; 
Et pressoit à pas torts une nymphe fuyante *^ 
Qui, réduite aux abbois, plus morte que vivante, 
Haletante de peine, en son dernier recours, 
Du grand Mars des François'^ imploroit le secours, 
Embrassoit ses genoux, etTappellant aux armes, 
N^avoit autre discours que celuy de ses larmes. 

Geste nymphe estoit a âge, et ses cheveux mesIeSi 
Flottoient au wrè du vent, sur son dos avalez. 
Sa robe étoit a*azur, où cent fameuses villes 
Eslevoient leurs clochers sur des plaines fertiles 
Que Neptune arrosoit de cent fleuves espars ^ 
Qui dispersoient le vivre aux gens de toutes pars. 
Les villages espais fourmillaient par la plaine , 
De peuple et de bestail la campagne étoit pleine, 
Qui , s'employant* aux arts , mesloient diversement, 
La fertile abondance avecque Tornement. 
Tout y reluisoit d^or , et sur la broderie 
Esclattoit le brillant de mainte pierrerie. 

La mer aux deux coûtez cest ouvrage bordoit, . . 
L*Alpc de la main gauche en biais s*espandoit , 
Du Khin jusqu*en Provence ; et le mont qui partage 

* Une nymphe fkffante,] La France. Malherbe avoit de Vêiw 
tion fouT les fictions poétiques, et après ivoirin cette pièw, 
il demanda à Régnier en quel Umps cela étoitarrÎTé» jusant 
qu^ll avoit toujours demeuré en France depuis cinquante ans, 
et qu'il ne s'étoit point aperçu que la France se lût enlerie 
hors de sa place. Vie de Matkerke^ page i4. 

Malgré toute Tautorité de MalherlM, cette allégoria ne ne 
semble ni obscure ni déplacée. 

' Henri le Grand. 

* S'emphfHL] (Test ainsi qu'on lit dans la pnoièfa édi- 
tion , de 1608; dans celles de 1619 et 161S Uya ; a'e«« 

pioyoiem. 
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D^avecque Fespagnol le françois héritage '-^ . 
De Leacate* à Bàyonne en cornes se haussant , 
Monstroit son firont pointu de neiges blanchissant. 

Le tout étoit forme d'une telle manière , 
Que Fart ingénieux excédoit la matière. 
Sa taille estoit aususte , et son chef couronné , 
De cent fleurs de lis d'or estoit environné. 
Ce grand prince voyant le soùcy qui la grève*, 
Touché de piété, la prend, et la relevé; 
Et de feux estouffant ce funeste animal , 
La délivra de peur aussi-tost que de mal ; 
£t purgeant le venim dont elle estoit si pleine , 
Rendit en un instant la nymphe toute saine. 

Ce prince , ainsi qu'un Mars , en armes glorieux , 
De palmes ombrageoit son chef victorieux , 
Et sembloit de ses mains au combat animées , 
Gomme foudre jetter la peur dans les armées. 
Ses exploits achevez en ses armes vivoient : 
Là les champs de Poictou d'une part s'eslevoient, 
Qui superbes sembloient s'honorer en la gloire 
D'avoir premiers chanté sa première victoii'e*'*. 

Dieppe , de l'autre part , sur la mer s'allongeoit , 
Où par force il rompoit le camp qui l'assiegeoit, 
Et poussant plus avant ses trouppes espancnées , 

^ Les Pyrénées. 

^ De Leucate.] Toutes les éditions faites pendant la vie de 
Fauteur portent VAucate avec une apostrophe. Leucate, vil- 
lage de France près de Perpignan, sur la Méditerranée. 

^ Qui la grève,] Qui Tafflige, Tinquiète ; du latin gravare, N*est 
plus d*usage dans ce sens. L'infinitif grever est encore em- 
ployé en jurisprudence. 

*^ Allusion à la bataille de Goutras, gagnée par Henri IV, 
alors roi de Navarre, sur le duc de Joyeuse , le ao octobre' 
1687. 
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Le maùn en chemise il surprit les tranchées **. 
Là Paris délivré de Fespagnole main^*, 
Se deschargeoit le col de son joug inhumain. 
La campagne dlvry ^' sur le flanc cizelée^ 
FaTorisoit son prince au fort de la meslée ; 
Et de tant de liguciu^ par sa dextre vaincus , 
Au dieu de la bataille appendoitles escus^^. 

Plus hautestoit Vendosme, et Chartres, et Pontmse,' 
Et FEspagnol desfait à Fontaine-Françoise^^, 
Où la valeur du foible emportant le plus fort, 
Fist voir que la vertu ne craint aucun effort. 

Plus bas , dessus le ventre , au naïf contrefaite , 
Estoit , prés d'Amiens , la honteuse retraite 

*^ Henri IV, s^étant campé soas le canon de Dieppe avec 
quatre mille cinq cents hommes, empocha la prise de cette 
place , et battit le duc de Mayenne , qui Touioit Tattaquer 
avec dix-huit mille hommes dans ses retranchements. Ce fat 
un mardi matin, ao septembre lôSg , six semaines après la 
mort de Henri III. 

** Le roi d'Espagne s'étant déclaré ouvertement pour la 
ligue le 8 mars lôgo, Henri IV assiégea Paris au mois de mai. 
suivant, et cette ville fut remise au pouvoir de Sa Majesté 
par le comte de Brissac, qui en étoit gouverneur, le aa miafs- 
i594- 

43 La bataille d'Ivry, près de Mantes, fut gagnée par le 
roi sur le duc de Mayenne, le i4mars xôgo. Du Bartas a fait 
un cantique sur la victoire d'Ivry. 

^* Au dieu de la bataille appendoit lesesau,] Au dieu des ba- 
tailles consacroit les boucliers. 

*^ Ville de Bourgogne, près de laquelle Henri IV, avec en- 
viron deux cents chevaux, défit quinze mille hommes com- 
mandés par le duc de Mayenne et par le connétable de Cas- 
tille, le 3 juin 1695. Cette victoire acheva de déconcerter la 
ligue : le duc de Mayenne et le duc de Nemours son frère , 

Sii en étoient les chefs, furent contraints d'avoir recours à la 
émencedu roi. 
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Da puissant ardiiduc^', qui craignant s<m poaToir, 
Creut que c^estoit en guerre assez que de le voir. 

Deçà , -delà , luitoit mainte trouppe rangée , 
Mainte grande cité gémissoit assiégée , 
Où, si-tot que le fer l'en rendoit*' possesseur, 
AoK rebelles vaincus il usoit de douceur : 
Vertu rare au vainqueur , dont le courage extresme 
M'a gloire en la fureur qu'à se vaincre soi-mesme ! 

Le cbesne et le laurier^^ cest ouvrage ombrageoit, 
Où le peuple dévot sous ses lois se rangeoit ; 
Et de yœuz et d'encens , au ciel faisoit prière , 
De conserver son prince en sa vigueur entière. 

Maint puissant ennemy , domte par sa vertu , 
Languissoit dans les fers sous ses pieds abbatu , 
Tout semblable à l'envie, à qui 1 estrange rage 
De rheur de son voisin enfielle le courage^ ^ ; 
Hideuse , bazanée, et chaude de raneœur^^, 
Qui ronge ses poulmons , et se mascfae le cœur. 

Après quelque jHÎere , en son cœur prononcée , ^■ 



^^ La ville d'Amiens ayant été surprisé pa^.i^ Espa^ols, 
Henri IV en forma le sfége. L*src)iidn€ d*Aitricbe parut pour 
la secourir airec une année de dix-ba!t mille hommes de pied 
et de quatre mille cbef aux , mais il ftit rigoureusement re- 
poussé ; les assiégés capitoièrent , et cette place revint au 
pouvoir du roi en 1597. 

*^ L'en rendoU.]ll(sLni lire ainsi, comme il 7 a dans la pre- 
mière édiUoD, et non pas 8*en rendoil, qui est dans toalta les 
autres. 

^^ La couronne de chêne étoit décernée k eeltii qui avoit 
sauvé la vie ii ses concitoyens, ob civeê servatos, 

*• Enfielle le courage. Remplit le cœur de fiel et d'amer- 
tume. 

^^ Rancœur, Vengeance. Inusité aujourdliui. RoMCune Va. 
remplacé incomplètement. 
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La nymphe , en le quittant , au del 8*est eslanoée , 
Et son corps dedans Pair demeurant suspendu , 
Ainsi conune un milan , sur ses ailes tendu , 
S*aiTeste en une place , où changeant de visage *'| 
Un bruslant aiguillon lui picque le courage : 
Son regard estincclle , et son cerveau tremblant. 
Ainsi comme son sans;, dliorreur se va troublant : 
Son estomac pantois ^' sous la chaleur frissonne , 
Et chaude de Tardeur qui son cœur empoinçonne. 
Tandis que la faveur prccipitoit son cours , 
Véritable prophète elle fait ce discours : 
Peuple , 1 objet piteux du reste de la terre , 
Indocile à la paix , et trop chaud à la guerre, 
Qui fécond en partis , et lécer en dessins , 
Dedans ton propre sang soiiiUes tes propres mains ; 
Entens ce que je dis , attentif à ma bouche , 
Et qu'au plus vif du cœur ma parole te touche. 
Depuis qu'irréverant envers les immortels , 
Tu tasches de mespris FEglise et ses autels ; 
Qu'au lieu de la raison gouverne Tinsolence , 
Que le droit altéré n'est qu'une violence ; 
Que par force le faible est foulé du puissant, 
Que la ruse ravit le bien k l'innocent ; 
Et que la vertu sainte en public mesprisée *^, 

** Oà, changeant de visage.] 

Subito non vultus , non color unus , 

Non comptae mansere comae ; sed pectus anhelum , 
Et rabie fera corda tument : majorque videri . 
Nec mortale soaans , afllata est numine quando 
Jam propiore dei. 

Virgile . Enéide^ Ht. vi. parlant de la sibylle. 
^' Pantois, palpitant, haletant. Hors d'usage. 

^^ Régnier dit ici delà verta ce qu'il avoit dit de la science, 
satire ui, page 38. 
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Sert aux jeunes de masque, aux plus vieux de risée , 
(Prodige monstrueux !) et sans respect de foj , 
Qu^on s^arme ingratement aumespns de son roy; 
La justice et la paix , tristes et désolées , 
D'horreur se retirant , au ciel s'en sont volées : 
Le bonheur aussi-tost à grands pas les suivit , 
Et depuis , le soleil de Bon œil ne te vit. 

Quelque orage tousjours qui s'esleve k ta perte, 
A , comme d'un brouillas ta personne couverte , 
Qui , tousjours prest à fondre , en échec te retient , 
Et malheur sur malheur à chaque heure te vient. 

On a vcu tant de fois la jeunesse trompée. 
De tes enfans passez au tranchant de Tespée ; . 
Tes filles sans nonneur errer de toutes parts , 
Ta maison et tes biens saccagez des soldarts ^^ ; 
Ta femme insolemment d'entre tes bras ravie ; 
Et le fer tous les jours s'attacher à ta vie. 

Et cependant , aveugle en tes propres effets , 
Tout le mal que tu sens , c'est toi qui te le fais^' ; 
Tu t'armes à ta perte , et ton audace forge 
L'estoc dont, furieux, tu te coupes la gorge. 

Mais quoy ! tant de malheurs te suffisent-ils pas? 
Ton prince , comme un Dieu , te tirant du trespas , 
Renmt de tes fureurs les tempestes si calmes , 
Qu'il te fait vivre en paix à l'ombre de ses palmes. 
Astrée en sa faveur demeure en tes citez , 
D'hommes et de bestail les champs sont habitez** : 

Si la scitnce )»aÙTre , affreuse et mesprisée , 
Sert au peuple de fable , aux plus grands de risée. 

** Soldarts,] A moins que la rime ne l^exige, Régnier se sert 
partout ailleurs du mot de soldat. 

'^ Vers composé de monosyllabes. 

'^ D'hommes et de bestail les champs sont habitez,] 

15 
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Le paysant n'ayant peur des bannières estranges , 
Chantant coupe ses bleds, riant fait ses vendanges *^ ; 
Et le berger guidant son troupeau bien nouny , 
Enfle sa comemeusc en Fhonneur de Henry. 
Et toy seul, cependant, oubliant tant de grâces, 
Ton aise trahissant, de ses biens tu te lasses. 

Vien, ingrat, respon-moy : quel bien esperes-tu, 
Après avoir ton prince en ses murs combatu? 
Après avoir trahi , pour de vaines chimères , 
Llionneur de tes ayeux , et la foj de tes pères? 
Apres avoir, cruel , tout respect violé, 
Et mis à Fabandon ton pays désolé. 

Attens-tu que TEspagne , avec son jeune prince **, 
Dans son monde nouveau te donne une province , 
Et qu'en ces trahisons, moins sage devenu. 
Vers toy par ton exemple il ne soit retenu ? 
Et qu ayant démenti ton amour naturelle , 
A luy plus qu'à ton prince il t'estime fidèle ? 
Peut-estre que ta race , et ton sang violent , 
Issu , comme tu dis , d'Oger , ou de Roland*^, 

Tutns boft etenim runi perambulat , 
Nutrit rura Cere» , almaque FausUtas. 

Horace , hv. iv. 
*^ Ces deux yers sont ainsi parodiés dans le TtêUé i$ la 
poésie paiicrale de M. Tabbé Genêt, de Tacadémie françoise, 
p. a44 : 

Partout le villageois entonnant tes louanges , 
Riant coupe ses bleds , chantant fait ses vendanges. 

^^ Philippe III , qui succéda à Philippe H son père , en 
1598. 

*^ Cette apostrophe indique probablemnt quelque prince 
de la maison de Lorraine, peut-être le duc de Mercœur (Phi- 
lippe-Emmanuel), qui refusoit de reconnoître Henri ÏV. Les 
Guises appuyoient leurs prétentions à la couronne de France 
sur leur prétendue descendance directe de Charlemagne , et 
raitoient Hugues-Gapet et sa postérité d'usurpateurs. 
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Ne te veut pas permettre , encore j«tee d^âge , 
Qu'oysif en ta maison se rouille ton courage ; 
Et rehaussant ton cœur , que rien ne peut ployer , 
Te fait chercher un roi qui te puisse employer; 
Qui , la gloire du ciel , et Teffroy de la terre , feuerre; 
Soit , comme un nouveau Mars, indomptable à la ' 
Qui sçache , en pardonnant , les discords estoufier , 
Par clémence aussi grand comme il est par le fer. 

Cours tout le monde entier de province en pnUrîtiCe: * 
Ce que tu cherches loin habite en nôtre prince. ' ' 

Mais quels exploits si beaux a faits ce jeune roy, '* 
Qu'il faille pour son bien que tu faulses ta foy-^' 
Trahisses ta patrie , et que d'injustes armes ' 
Tu la combles de sang , de meurtres et de laEnie» t 

Si ton cœur convoiteux est si vif et si chaud, 
Cours la Flan(ke, où jamais la guerre ne déÊnit^^ ; 
Et plus loin g, sur les flancs d'Austriche etd'Alemagne^ 
De Turcs et de turbans enjonche la campagne^* ; ' 
Puis, tout chargé de coups, de vieiUesse et de biens, 
Revien en ta maison mourir entre les tiens. 
Tes fils se mireront en si belles despoiiilles : 
Les vieilles au foyer en fillant leurs quenoiiilles , 
Eu chanteront le conte ; et brave en arguments, - 
Quelque autre Jean de Mun en fera des romans**. 



^^ Famianus Strada dit, au commencement de son His' 
taire de la guerre de Flandre : Plane ut in alias terraa pereffrinari 
Mars, ac circum ferre bellvm ; hic armorum sedem flxisse uideatur, 
£t plus l)as : NHstjtltam , dit-il , militia avt ingeniosior, aut af" 
fluentior, aut diutumior : plane ut aperto hio ludo acourrentes 
undique populos erudire Mars ad bellum videatur. 

^^ C'est ce que fit le duc de Mercœur, qui se retira en Al- 
lemagne, et commanda contre les Turcs 1 armée de Tempe- 
reur Rodolphe. H. 

3^ Jean de Meun , ainsi nommé parce qu'il étoit natif de 
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Ou si, U'ompant ton roy, tu cours autre fortune , 
Tu trouveras, mgi'at, toute chose importune. 
ANaples'^, en Sicille, et dans ces autres lieux 
Où Ton t'assignera, tu seras odieux ; 
Et l'on te fera voir, avec ta convoitise, 
Qu'après les trahisons les traistres on mesprise. 
Les enfans estonnez s'enfuiront te voyant. 
Et l'artisan mocqueur, aux places t'efiroyant, 
Rendant par ses brocards ton audace flétrie , 
Dira : Ce traistre-icy nous vendit sa patrie **, 
Pour l'espoir d'un royaume en chimères conçeu; 
Ëtjpour tous ses desseins du vent il a rcçeu. 

Ha! que ces paladins^*^ vivant dans mon histoire. 
Non comme toy toucher d'une bastarde gloire. 
Te furent difTerens, qui, com*ageux par tout, 
Tindrent fîdellement mon enseigne debout ; 
Et qui, se respandant ainsi comme un tonnerre, 
Le 1er dedans la main ûrent trembler la teiTe ; 

Meun-sur-Lioire, et surnommé Clopinel, parce qu^il était boi- 
teux, a été le continuateur du Roman de la Rote. 

5*3 À Naples.] Régnier auroit^i! été prophète? Rafâillac 
étoit, dit-on, Tun de ces ligueurs réfugiés à Naplet en 1608. 

^*'C€ traistre-ien noua ven4U sa patrie.] 

Vendidit hic auro patriam. 

y iRGiLE , Enéide , Uv. vi. 

3^ J'ai conserve paladins , qui se trouve dans les éditions 
de 1608 et 161a, préférableiuent h palatins, qu'on lit dans 
celle de 1613, et qui de là a passé dans toutes les suivantes. 
Le mot preux, qui est dans le vers ao6, semble confirmer la 
leçon depaladins, tous termes d'ancienne chevalerie. Ce sont 
les seigneurs françois qui , du temps des croisades, s'anuè^- 
rent pour la délivrance de la Terre-Sainte. Régnier oppose 
cette ligue , formée par les princes chrétiens contre les infi- 
dèles , èi la ligue formée par les François contre Henri IV, 
leur légitime souverain. 
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Et tant de roys payens sous la crois desconfis , 
Asservirent vaincus aux pieds du crucifix, 
Dont les bras retroussez, et la teste panchée, 
De fers honteusement au triomphe attachée. 
Furent de leur valeur tesmoins si glorieux, 
Que les noms de ces preux en sont escrits aux cieux \ 

Mais si la piété de ton cœur divertie, 
En toy, pauvre insensé, n'est du tout amortie : 
Si tu n'as tout-à-fait rejette^® loin de toy 
L'amour, la charité, lé devoir et la foy ; 
Ouvre tes yeux «liez , et voy de quelle sorte, ' 
D'ardeur précipité, la rage te transporte. 
T'enveloppe Tesprit, t'esgarant insensé. 
Et juge l'avenii^par le siècle passé. 

Si-tôt que cette nymphe, en son dire enflamée^ 
Pour finir son propos eut la l^onelie fermée ; 
Plus haute s'eslevant dans le vague ^^ des deux , 
Ainsi comme un esclair disparut à nos yeux •; 
Et se monstrant déesse en sa fuite soodaihe **, 
. La place elle- laissa de parfum toute pkilie. 
Qui tombant en rosée aux lieux les piqs prochains, 
Rcconfoita le cœur et l'esprit deshu^fias. ' - 

Henry,' le cher suject de nos saintes prières. 
Que le ciel réservoit h. nos peines d^nueres. 
Pour restablir la France au bien non limité 

3^ Rejette,] Ce mot est dans la i^oû^ éditiou ; dans 
toutes les autres on a mis mal à pir0|MS M^ir^. 

3^ Le vague,] Éditions de 16 13 et i6$S,Jlim« la vggue. 

3^ Et se monstrant déesse,] L'édition dt 1645 a changé 
ainsi ce Ters : 

Et de ses vestemens , tout ainsi qu'une reine. 
Ambrosiaeque coma divinom vertice odorem 
Spiravere ; pedes vestis defluxit ad imos , 
Lt vera incesra patuil dça. 

y iwuLK, Enéide, Uf. t. 
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Que ]e destin promet â son éternité : 

Apres tant de combats, et dlieurcuses victoires, 

Miracles de nos temps, honneur de nos histoires. 

Dans le port de la paix, grand prince, puisses-tu, 

Malgré tes ennemis, exercer ta vertu ! 

Puisse estre à ta grandeur le destin si propice , 

Que ton cœur de leurs traicts rebouche'* la malice ! 

Et s'armant contre toy, puisses-tu d'autant plus, 

De leurs efforts domter le flus et le reflus ; 

Et comme un saint rocher oposant ton courage , 

En escume venteuse en dissiper Forage ; 

Et brave feslevant par dessus les dangers, 

Estrc Tamour des tiens, Tefiroy des étrangers ! 

Attendant que ton fils^^, instruit par ta vaillance, 
Dessous tes estendars sortant de son enfance , 
Plus fortuné que toy, mais non pas plus vaillant, 
Aille les Othomans lusqu'au Caire assaillant; 
Et que, semblable a tov, foudroyant les armées. 
Il cueille avecq^ le fer les palmes Idumées^*. 

Puis, tout flambant de gloire, en France revenant. 
Le ciel même U-haut de ses faicts s'étonnant, 
QuHl espande à tes pieds les despouilles conquises , 
Et que de leurs drapeaux il pare nos églises. 

Alors rajeunissant au récit de ses faits, 
Tes désirs et tes vœux, en ses œuvres parfaits, 



'^ Rebouche ]>our r^rousêê se trouTe dans Qément Marot. 
11 a aujourd'hui tne autre signification. 

^® Le jeune dauphin, né en 1601, ensuite roi sons le nom 
de Louis XIII. 

** Les palmes létmies,] L'Idumée est nne proTince de la 
Palestine fertile en palmiers. 

Primas IdnmttM nÊsnm tibi , V antaa , pâlnu. 

ViBCiLB , Gi&r$iques , Ut. m. 
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Tu ressentes d^ardeur ta vieillesse eschaufiee , 
Voyant tout Funivers nous servir de trophée. 
Puis, n^estant plus icy chose digne de toy , 
Ton fils du monde entier restant paisible roy, 
Sous tes modelles saincts, et de paix, et de guerre, 
Il régisse, puissant en justice, la terre, 
Quand après un long-temps, ton esprit glorieux 
Sera des mains de Dieu couronné dans les deux. 



sis BriSTRS ir. 
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A MONSIEUR DE FORQCETACSt. 



insqiie le jngOMnt nous croîstparle diHn- 

[mage, 

n est tcnps^ Fonjueraos, «jue je derienne 

[sage; 

Et que pv mes traTaux f apprenne à FaTenir, 
Comme, ai fàôsant Tamonr, on se doit maintenir. 
Apres aToir passé tant et tant de traTerses, 
Atoît pmté le joog de cent beantez diverses, 
Ayoir, en bon soldat, combatn noit et jour , 
Je doisêtre rootier' en la goerre d^amoor ; 

* Le siijet de eette épftre )*aToit fSut comprendre dans les 
satires partons les éditeurs de Reçiier qui ont précédé Bros^ 
sette (Toyez le Discours préliminaire) ; mais noas STons cru 
deroir soiTre Tordre indiqué pêt ce commentateur. Il seroit 
aussi difficile d*excuser Refpuer sur le choix de son sujet 
que sur la manière dont il est traité. Cet outrage ne peut 
donner qu*une fort mau?aise opinion de sa délicatesse et de 
ses mœurs ; et Texemple d*Horace , satire 9 , liT. i , ne rend 
pas son imitateur moms blâmable. 

* M. de Forqueraus n^est connu que par un recueil de 
satires qnll fit imprimer en 1619, avec 4e ittre (TEtpUûm 
iatMque^ par le sieur de ForqueTaus, et qui fut réimpiisn* 
eu i6a3 et 1696, sous le nom du sieur Destemod. 

' Un routier est un soldat. Dans notre 
çois, route Tonloit dire eompa§nie on i 
formé déroute j qui s^est conserré, "^^ 
de troupes débandé, sans ordre. On 
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Et comme oa vieux gilemer blanchi denoos lès «r- 
Sça voir me retirer des plus chandes alarmes [mes , 
Détourner la fortune, et, plus fin que vafllant. 
Faire perdre le coup au premier assaiOant ; 
Et, sçavant devenu par un long exericîcef 
Conduire nu)^ bonheur avec de Tartifiee « 
Sans courir comme tm fol sain d^avenglement» 
Que le ca^ce emporte, ettion le jugement. 
Car Te^nt , en amour, sert ph*<pe la vaillanoe , 
Ettant plus on s*efibrce, et tu^ moins tti avance. 
Il u'estwe d'être fin, et de sdv, ou de nuit , 
Surprendre, si l'on peut, Fennemy^dans le lit. 

Du temps (pie ma jeunesse, à Vamour trop ardente, 
Rendoit d affection mon ame violente, ^ " 
Et que de tous cotez, sans choix, ou sans raison, 
J'allois comme un limier après la venaison, * 

Souvent , de trop de oisur, j'ây perdikk courage ; 
Et, piqué des douceurs d'un amoureux visage. 
J'ai si bien combattu, serré flanc contre flanc. 
Qu'il ne m'en est resté une goutte de sang^, ^ 

Or' ^ sage à mes despens, j'esquive la bataille, 
Sans entrer dans le cliampj'attends que l'onm'assaiOei , . 
Et pour ne perdre point le renom que j'ai eu*, "-^ 

familier, im pieux rmt/ier, pour indiqair un homiae -éxpéri* 
mente et rasé. 

* Qu'il ut m'en eut resté «ne inmtte éé mmh.] Il y a on JkMI«# 
dans lliémisticlie. l/autenr pouToit aisément tattrer cette ' 
négligence^ en mettant Qu'il ùe m'en est resté uuUs ^tmtte^ etc. 

* Or', pour #rM, maintenant. sy^*'? 

* Notre poète fait rimer le mot m aTee Jeu, qni est k la 
fin da ^fs snÎTant. Les deux mêmes rimes sont-répétées 
page a36, ce qui fait eonnottre qu*<iii prononçoit alors fui es, 
et non pas J'ai S, comme on le prononce a^joardlini. On 
retrouTe encore les mêmes rimes ei-après dans le Dialogue. 
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D'un bon mot du vieux temps je couvre tout mon jeu ; 
Et, sans être vaillant, je veux que Ton m*estime. 
Ou si parfois enœr j'entre en la vieille escrime , 
Je goûte le plaisir sans en être emporté 
Et prciis de Texercice au prix de ma santé. 
Je resigne aux plus forts ces grands coups de maîtrise. 
Accablé sous le faix, jefuy toute entreprise; 
Et sans plus m'amuser aux places de renom, 
Qu'on ne peut emporter qu à force de canon, 
J'ayme un amour fadJe, et de peu de défense '. 
Si je voy qu'on me rit, c'est là que je m'avance. 
Et ne me veux chaloir du lieu, grand, ou petit. 
La viande ne plaît que selon l'appétit. 
Toute amour a bon goût, pourvu qu'elle récrée ; 
Et s'elle est moins louable, elle e^t plus assurée : 
Car quand le jeu déplaît, sans soupçon, ou danger 
De coups, ou de poison, il est permis changer. 
Aimer en trop haut lieu une dame hautaine , 
C'est aimer en soucy le travail, et la peine. 
C'est nourrir son amour de respect , et de soin. 
Je suis saoul de servir le chapeau dans le poing ; 
Et fuy plus que la mort l'amour d'une grand* aaine*. 
Toujours, comme un forçat, il faut être à la 
Navigcr jour et nuit, et sans profit aucun. 
Porter tout seul le faix de ce plaisir commun. 

^ ygyme une amour facile et de peu de délente.'] 

Namque parabilem aiiio Vrnrrcin, facilenqae. 

HORAUB . lir. I. 

* Et fUy phts que la mort l'amcur d^une grande damêJ\ 

Matronain nullaia f go UOfo. 

Jdem» 

Oa*rc , ne ptfDÎteat U , 

Dmïbc ■•trônai tecUri. 

idem. 
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Ce nW pas, Forquevaus, cela que je demai^de ; 
Car si je donne un coup, je veux quW me le rende, 
Et que les combatans, a Tégal colerez, 
Se cfonnent Tun à Tautre autant de coups fourez. 
C'est pourquoy je recherche une jeune filette*. 
Experte dès long-temps à courir Téguillette **^ ; 
Qui soit vive et ardente au combat amoureux , 
Et pour un coup reçu qui vous en rende deux. 
La grandeur en amour est vice insupposM)le , 
Et qui sert hautement est toujours misérable : 
Il n'est que d^être libre , et en deniers contans 
Dans le marché d'amour acheter du bon temps , 

' Telle étoit la Quartilla de Pétrone : telle cette Alix, dont 
il semble que Régnier ait eu en vue Tépitapbe, qui commence 
ainsi dans Clément Marot : 

Ci glt , qui est une grand'perte , etc. 

*^ « De manière que si nature ne leur eust arrosé le 
front d*un peu de honte, vous les voyrriez, comme forcenées, 
courir faguillette,!» RkBELAiSy livre m, chapitre 39. Les habi- 
tants de Beaucaire, en Languedoc, avoient institué une course 
où les prostituées du lieu, et celles qui y viendroient à la foire 
de la Madelefne, courroient en public la veille de cette foire; 
et celle des filles qui auroit le mieux couru auroit pour récom- 
pense quelques paquets d^aiguillettes , sorte de lacets. L^au- 
teur des remarques sur Rabelais cite Jean Michel, de Nîmes, 
page 39, édition d^Âmsterdam, 1700 , de son EmHrrat de la 
faire de Beaucaire , qui parle de cette course comme d^un 
usage qui se pratiquoit encore de son temps. Pa^quicr, dans 
ses Recherches ^.Ws, vui, chapitre 36 , donne une autre ori- 

Sine de cette façon de parler, il dit qu^anciennement on avoit 
éfendu aux femmes publiques de porter ceintures dorées; et 
qu^en même temps on voifhii « qu^elles eussent quelque si- 
gnal sur elles pour les dis(higuer et reconnoistre d'avec le 
reste des prudes femmes, qui toX de porter une esguiUette sur 
Vépauie; coustume que j'ai vu, 4it-il, encore se pratiquer de- 
dans Tholoze, par celles qui avoieBt confiné leurs vies au Chas- ' 
tclVerd, qui est le bordeau de la ville, v 
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Et pour le prix commun choisir sa marchandise ; 
Ou si Ton n en veut prendre , au moins on en devise, 
L'on taste , Ton manie , et sans dire combien , 
On se peut retirer, l'objet n'en coûte rien. 
Au savoureux trafic de cette mercerie , 
J'ai consumé les jours les plus beaux de ma vie. 
Marchand des plus rusez , et qui , le plus souvent , 
Pâjoit ses créanciers de promesse et de vent. 
Et encore n'était le hazard et la perte , 
J'en voudrois pour jamais tenir boutique ouverte : 
Mais le risque^' m'en fasche, et si fort m'en déplaît. 
Qu'au malheur que je crains , je postpose ^^ l'acquêt: 
Si bien que , redoutant la veroll&et la goutte , 
Je bannis ces plaisirs , et leur fais banqueroutte , 
Et resigne aux mignons « aveuglez en ce jeu , 
Avecque les plaisirs , tous les maux que j'ai eu *', 
Les boutons du printemps , et les autres fleurettes , 
Que l'on cueille au jardin des douces amourettes. 
Le mercure et l'eau fort me sont à contre cœur ^ 
Je hâj l'eau de gajac, et l'étouffante ardeur 
Des fourneaux enfumez où l'on perd sa substance , 
Et où l'on va tirant un homme en quintescence ; 
C'est pourquoi tout à coup je me suis retiré , 
Voulant dorénavant demeurer asseuré ; 
Et conmie un marinier échapé de l'orage, 
Du havre seui*ement contempler le naufrage. 
Ou si parfois encor je me remets en mer , 
Et qu un œil enchanteur me contraigne d'aimer , 

*' Le risque,] Dans Téditioii de 1649 on a commencé ï 
mettre le risque en place de la risque , ce mot étant deTenv 
masculin. 

*^ Je postposeJ] Pour Je mets après. Mot presque latin. 

^3 Quefaïf eu,] Il falloit écrire : que j'ay eus, et non pas 
que fay eu» (Voyez la note 6 } 
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Combattant mes esprits par une douce guerre, 

Je; yeux en seureté navigcr sur la terre : 

Ayant premièrement yisitéle yaisseau, 

S il est bien calfeutré , ou sll ne prend point Teau. 

Ce n'est pas peu de cas de faire un long yoyage , 

Je tiens un homme fou qui quitte le riyage, 

Qui s'abandonne aux yents, et pour trop présumer, 

Se commet aux hazards de Tamoureuse mer. 

Expert en ses trayaux , pour moi je la déteste, ' 

Et. la fuy tout ainsi conmie je fuy fa peste. 

Mais aussi , Forqueyaus , comme il est m^Jaisé 
Que QÔti'e esprit ne soit quelquesfois abusé 
Des appas enchanteurs de cet enfant yolage , 
11 faut un peu baisser le cou sous le seryage, 
Et donner quelque place aux plaisirs sayoureux ; 
Car c'est honte de yiyre, et ae n'être amoureux**. 
Mais il faut , en aimant , s'aider de la finesse , 
Et sçayoir rechercher une simple maîtresse , 
Qui, sans yous asseryir, yous laisse en liberté, 
Et joigne le plaisir ayec la seureté ; 
Qui ne sçache que c'est que d'être courtisée . 
Qui n'ait de mainte amour la poitrine embrasée , 
Qui soit douce et nicette , et qui ne sçache pas , 
Apprentiye au métier , que yalent les appas ; 
Que son œil et son cœur parlent de même sorte , 
Qu'aucune affection hors de soi ne l'emporte ; 
Bref, qui soit toute à nous , tant que la passion 
Entcetiendra nos sens en cette affection. 
Si par fois son esprit , ou le noire se lasse , 
Pour moi , je suis d'ayis que l'on change de place , 

** Car c'est honte de vivre et de n'être amoureux.] 

Miserarum est , neque amori dare Indam. 

Horace , lir. m. 
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Qu'on se range autre part, et sans regret aucun 
D absence , ou de mépris , que Ton aime un chaccûi : 
Car il ne faut jurer aux beautez d'une dame^*^ , 
Ains changer , par le temps , et d'amour et de flame. 
C'est le change qui rend lîiomme plus vigoureux , 
Et qui jusqu'au tombeau le fait être amoureux. 
Nature se maintient pour être variable , 
Et pour changer souvent son état est durable : 
Aussi TafTection dure étefnellement : 
Pourvu , sans se lasser , qu'on change k tout moment. 
De la fin d'une amour l'autre naît plus parfaite , 
Comme on voit un grand feu naître d une bluette. 

*^ Cette expression est imitée du latin : 



Jurtre in verbt magistri. 

HORACK. 
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erclus d'une jambe , et des bras , 
Tout de mon long entre deux dras , 
Il ne me reste que la langue 
Pour TOUS faire cette harangue. 
Vous sçavez que j'ay pension * , 
Et que Ton a prétention , 
Soit par sottise , ou par malice , 
Embarrassant le bénéfice , 
Me rendre , en me torchant le bec 
Le ventre creux comme un rebec'. 
On m^en baille en discours de belles , 
Mais de l'argent , point de nouvelles ; 
Encore , au lieu de payement , 
On parle d'un retrancnement. 
Me taisant au nez grise mine : 
Que Fabbaye est en ruine , 
Et ne vaut pas , beaucoup s'en faut , 
Les deux mille francs qu'il me faut ; 

' Cette épître, en vers de huit syllabes, étoit la satire xix 
dans les éditions qui ont précédé celle-ci. Le poète y décrit 
les divers caprices et les idées extravagantes qui lui pas* 
soient par Tesprit pendant une maladie qui le retenoit au 
lit : velut œgri somnia. Cette épître tient un peu du caractère 
de celle du coq-à-Vâne , de Clément Marot. Â Lyon , Jamet. 

* Le roi lui avoit accordé une pension de deux mille li- 
vres sur Tabbaye des Vaux-de-Cernay. 
3 ReHcy violon. 
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Si bien que je juge , à son dire , 
Maigre le feu Roy nostre sire , 
Qu n désireroit volontiers 
Laschement me réduire au tiers. 
Je laisse à part ce fascheux conte : 
Au printemps que la bile monte 
Par les veines dans le cerveau , 
Et que Ton sent au renouveau , 
Son esprit fécond en sornettes , 
Il fait mauvais se prendre aux poètes. 
Toutesfois je suis de ces gens y 
De toutes choses né^ligens , 
Qui vivant au jour la journée , 
Ne controllent leur destinée , 
Oubliant , pom* se mettre en paix , 

Les injures et les bien-faits ; 

Et s^arment de pbilosopbie. 

Il est pourtant fou qui sV fie ; 

Car la dame Indication 

Est une forte passion. 

Estant donc en mon lit malade , 

Les yeux creux , et la bouche fade , 

Le teint jaune comme un épy, 

Et non pas Tesprit assoupy , 

Qui dans ces caprices s'égaye , 

Et souvent se donne la baye * 

Se feignant , pour passer le temps , 

Avoir cent mille écus contans , 

Avec cela large campagne : 

Je fais des châteaux en Espagne ; 

J^entreprens partis sur partis. 

* Donner la baye , en terme populaire , signifie doni 
change, attraper. 
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Toutesfois je voos avertis , 
Pour le sel^ , que je m'en déporte , 
Que je n^eu suis en nulle sorte , 
Non plus que du droit annuel^ : 
Je n'aime point le casuël. 
J'ay bien un avis d'autre étoffe , 
Dont du Luat ^ le philosophe 
Désigne rendre au consulat , 

^ La ferme des gabelles. 

^ Le droit annuel est la finance que les officiant paient 
pour jouir de Théréditô de leurs offices; et quand ils ont né- 
gligé de payer ce droit pendant leur vie , Torfice tombe tnx 
parties casuclles, et il appartient au roi , à Texclusion de 
leurs héritiers. 

^ Ange Cappel, fils de Jacques Gappel, avocat général 
sous les rois François 1^% Henri II , etc. Cet Ange Cappel , 
sieur Du Luat, secrétaire du roi, étoit connu, dès Tan 1578, 
par sa traduction Françoise du traité de Senèque, De Clâ' 
ntentiâ. II traduisit divers autres ouvrages de Senèque, et en- 
tre autres sou Truite de la o$ière , en ji585, ce qui acquit au 
traducteur le titre de philosophe, et servit en uôme temps à 
le distinguer de son frère le médecin , nommé Guillaume 
Gqppel. Du Luat étoit attaché à M. de Rosny, ensuite duc 
de Sully, comme on le voit dans deux lettres écrites par 
Henri iV à M. de Rosny, le 17 mars 1594 1 où il parott que 
le sieur Le Luat avoit été employé à porter des leures de la 
part de ce ministre à Sa Majesté. Mémoires de Su/Zy, t. i^^, 
chap 46, p> 385, édition de i65a. Dans une antre lettre 
écrite de la main du roi au même ministre, le 13 septembre 
i5g8, on lit : « J'ay été averti que ceux qui vous veulent mai 
font courre un bruit que vous faites composer par Le Luat 
un livre par lequel on me conseille que pour mettre tel ordre 
en mon royaume , et en mes affaires et finances, qu'il seroit 
besoin, qu'il faut que je chasse M. le connétable, M. le chan- 
celier, et ceux qui les ont ci-devant maniées ;.... ce que je 
vous ay bien voulu mander, et vous prier de nfécrire ce qui 
en est , vons en enquerant bien particulièrement du dit Le 
Luat , etc. » ■■ ^^ aj ' • 

Dans les (Emmr'A^iÊ^n^ ^ «mI -uv^^ier, impri- 
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Le Dez fait comme un cenrelat^ ; 
Si le conseil ne sV oppose , 
Vous verrez une Délie chose. 
Mais laissant lit tous ces projets , 
Je ne manque d*autres sujets , 
Pour entretenir mon caprice 
En un fantastique exerace ; 
Je discours des neiges d*antan , 
Je prends au nid le vent d'autan '« 
Je pete contre le tonnerre , 

mées en 1610, in-4°, à Paris, on lit, page 83, davx épignun- 
mes latines en ?ers rétrogrades contre Ange Cappel, aieor 
Du Luat. La première de ces épigrammes fait comprendre 
que Du Luat s'étoit ingéré de donner un avis à la cour poar 
taxer les gens de robe, et qu'il s'étoit même enrichi dans la 
traité qu'il en avoit fait, ce qui sert d'explication à cet en* 
droit de Régnier : 

J'ai bien on «rit d'aatrt étoffe , 
Dont Du Lutt le pUlosopbe 
DeMgne rendre «u coimuUc 
Le nez fidt eoriime mn cervelet . etc. 

Voici répîgramme de Rapin : 

Aunpiciis facis hoc dextrie nec nrnnîne laro , 

Angele , miraadae fert modo diritiee. 
Judicio bona mens reclo nec gratia huri 

Sordida compellit le dare eoniiliua. 
Litigiis fora sic portât , nec cre>ren» laroB 

Sanguine vis , Uiicta» dum maie praitoMtSeoa 
Lex nova nec nova rei itahit, nec ivcula parri 

Postera te facient patrie in historié. 

Ces vers , lus en rétrogradant « donnent VB sent tont eon* 
traire. 

" Comme vraiseniblablement le préfet des roarcbamUet 
les éclievins étoient cumpris dans la taxe dont on Tient de 
parler, ils deniandoient d en être déchargés ; mais Du Lttal 
prétendoit fuire avoir un pied de nez au consulat. 

' Le vent dn midi. 
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ÂMX papillons je fais la guerre, 
Je compose alnûmachs noureaux , 
De rien je £ds brides à veaux *• ; 
A la Saint-Jean je tends aux grues , 
Je plante des pois par les rues , 
D*un bâton je fais un cheval , 
Je voy courir la Seine à val , 
Et beaucoup de choses , beau sire , 
Que je ne veux et n'ose dire. 
Apres cela, je peinds en Pair, 
J'apprends aux ânes k voler , 
Du Dordel je fais la chronique , 
Aux chiens j'apprens la rhétorique ; 
Car , enfin , ou Plutarque ment * * , 
Ou bien ils ont du jugement. 
Ce n^estpas tout, je dis sornettes. 
Je dégoise des chansonnettes , 
Et vous dis , qu'avec grand effort, 
La nature pâtit très-fort : 
Je suis si plein que je regorge. 
Si une fois je rens ma gorge , 
Eclattant ainsi qu'un pétard , 
On dira : Le diable y ait part. 
Voila comme le temps je passe. 
Si je suis las , je me délasse , 
J'écris , je lis , je mange et bo j , 
Plus heureux cent fois que le roy 
f Je ne dis pas le roy de France) , 
Si je n'étois court de finance. 

*^ Les veaux ne portent point de brides. Ce sont par con- 
équent des choses inutiles , sans but. 

^* Voyez Plutarque, traité 39, intitulé Que les béteibrutet 
isent de l« raison; et dans celui-ci : Quels animaux soni les plue 
ivisés ? 



Or,p( 
Je me 
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>our finir , voila comment 

^entretiens bisarrement. 
Et prenez-moy les plus extrêmes 
En sagesse , ils vivent de mêmes , 
N'étant l'humain entendement 
Qu'une grotesque seulement. 
Yuidant les bouteilles cassées , 
Je m^embarrasse en mes pensées ; 
Et quand j'y suis bien embroiiillé, 
Je me couvre d'un sac mouillé. 
Faute de papier, bona *cre**, 
Qui a de 1 argent , si le serre. 
Votre serviteur àjamais , 
Maître Janin du Pont-Alais ^ '. 

^* Bona «ertf.] Pour hwma iera^ eu italien : bon toir« adko. 

^' Régnier s^est appliqué ce nom , comme un homme ni 
8 été le Moraot de son temps. Maître Jean du PooU-Alaii, 
dans les premières années du règne de François 1», gigMlt 
sa tie à divertir le peuple. On peut voir ce qu*en dit Mmlt 
épttre I, du Coq-^-Ctune i Bèze , dans sou PtutëWërni^ page if ; 
Tauteur des Contes imprimés sous le nom de BonsTenturo dM 
Périers, conte 3o, et Duferdierdans sa Bikiiothéque, 
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on , non , j'ai trop de cœur pour lâchement 

fme rendre. 
L'Amour n'est qu'un enfant dont l'on se 

[peut défendre; 
Et rhomme qui fléchit sous sa jeune valeur, 
Rend , par ses tachetez , coupable son malheur. 
Il se défait soi-même , et soir-méme s'outrage , 
Et doit son infortune k son peu de courage. 
Or moi , pour tout l'éfort qu il fasse à me domptera, 

* C*est Henri IV qui parle dans cette pièce. Régnier prête 
ici sa plume à ce prince pour flatter une nouvelle passion 
dont il étoit épris ; et il exprime sa tendresse avec autant de 
respect que de vivacité. 

Les imprimeurs avoient placé mal à propos cette élécie 
au rang des satires , où elle étoit la dix^septiime dans Tes 
précédentes éditions. 

* Il auroit été plus régulier de dire : 

Or moy, pour quelque effort qu'il fasse à me dompter ; 



OU 



Or moy, pour tout l'eirort qu'il tut, etc. 
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Rebelle à sa grandeur, je le veux efironter* ;. 
Et bien qu^avec les dieux on ne doiye débattxse ; 
(^omme un nouveau Titan si le veux-je combattre* 
Avec le désespoir je me veux asseurer. 
C'est salut aux vaincus, de ne rien espérer*, [prises. 
Mais hélas ! c'en est fait , quand les places sdÉt 
Il n'est plus temps d'avoir recours aux entreprises; 
Et les nouveaux desseins d'un salut prétenda, 
Ne servent plus de rien lors que tout est perdu. ■ 
Ma raison est captive , en triomphe menée , 
Mon ame , déconfite , au pillase est donnée , 
Tous mes sens m'ont laisse seul et mal-averti , 
Et chacun s'est rangé du contraire parti ; 
Et ne me reste plus^ de la fureur des armes, 
Que des cris, des sanglots, des soupirs et des larnMS, 

3 On dit affronter , comme on Ta mis dans Tédition de 
i64a et dans les suivantes. Il y a efftonter dans toutes les 
anciennes éditions. 

^ Cest salut aux vaincus de ne rien espérer. 

Una salua rictii , nullam sperare salutem. 

Virgile , Enéide , liv. it. 

Vers qui a été souvent imité ou traduit. 

Rabelais Ta ainsi traduit : Et n'y a meilleur remède desahU 
à gens estommis et recrus , que de n'espérer salut aucun, Ûv. i, 
cbap. 43* 

Malherbe , dans une cbauson : 

Le seul remède en ma disgrâce , 
C'est qu'il n'en faut point espérer. 

Racan , dans ses Bergeries : 

Le salut des vaincus est de n'en point attendre. 
Racine , dans Bajaiet , act. f , se. 3 : 

Mon unique espérance est de n'en point avoir. 

^ Et ne me reste plus.'\ Il taudroit mieux dire : Il ne me 
reste plus. 
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Dont je suis si troublé, quencor ne sçai-je pas. 
Où , pour touver secours , je tournerai mes pas : 
Aussi pour mon salut que aoy-je plus attendre , • *• 
Et quel sage conseil en mon mal puis-je prendre; 
S'il n^est rien ici bas de doux et de clément , 
Qui ne tourne visage à mon contentement ? 
S'il n'est astre éclairant en la nuit solitaire , 
Ennemi de mon bien, qui ne me soit contraire , . 
Qui ne ferme l'oreille a mes cris furieux ? 
Il n'est po)jyr moi là haut ny clémence, ny dieux'.' 
Au ciel , comime en la terre , il ne faut que j ^attende 
Ny pitié , ny faveur , au mal qui me commande ; 
Car encor que la dame en qui aeule je vy 
M'ait avecque douceur sous ses loix asservy ; 
Que je ne puisse croire, en voyant son visage. 
Que le ciel l'ait foimé si beau pour mon dommage , 
Ny moins qu'il soit possible en si grande beauté , 
Qu'avecque la douceur loge la cruauté^ ; 
Pourtant toute espérance en mon esprit chancelle : 
Il sufiit, pour mon mal, que je la trouve belle. 
Amour , qui pour objet n'a que mes déplaisirs , 
Rend tout ce que j'adore ingrat à mes désirs. 
Toute chose eu aimant est poui* moi difficile , 
Et comme mes soupirs ma peine est infertile. 
D*autre part, sçachant bien qu'on n'y doit aspirer. 
Aux cris j'ouvre la bouche, et n'ose soupirer ; 
Et ma peine étouffée avecque le silence , 
Estant plus retenue, a plus de violence. 
Trop heureux si j 'a vois en ce cruel tourment, 

^ CW à peu près la pensée que Glémeut Marot avoit ex- 
primée dans sa trente-neuvième chanson : 

cruauté logée en grand* beauté , 
grand' beauté logée en cruauté. 
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Moins de discrétion , et moins de sentiment , 
Ou , sans me relâcher à Téfort dn martirc , 
Que mes yeux , ou ma mort , mon amour pi 
Mais ce cruel enfant, insolent devenu, [ t 

Ne peut être k mon mal plus long-temps retenu, *i 
11 me contraint aux pleurs, et par force m'ai 
lies cris qu*au fond du cœur la révérence cache. • ' 

Puis donc ((uc mon respect peut moins que sa 
Je lâsclie mon discours ^ a Téfort du malhem- ; f 
Et, pousse des ennuis dont mon ame est atte e, • 
Par force je vous fais cette piteuse plainte*, 
Qu'encore ne rendrois-je en ces derniers éforts , 
Si mon dernier soupir ne la jettoit dehors ®. 
Ce n'est pas , toutefois , que pour m'écouter plain^y 
Je tache par ces vers à pitié vous contraindre , ./^ 
Ou rendi'e par mes pleurs votre œil moins rigoureux:. 
La plainte est inutile à Thonmie malheureux, [meure. 
Mais puis qu'il plaît au ciel par vos yeux, que je 
Vous direz que, mourant, je meurs à la bonne heit- 
Et que d aucun regret mon trépas n'est suivy, [re**^ 
Sinon de n'être mort le jour que je vous vy 

7 Mon diêcours,] Dans toutes les anciennes éditions, même 
dans celle de i6i3, faite pendant la vie de l'auteur, il y a iow 
discours . ce qui est une faute qu'on a voulu corriger daus 
rédition de i64q, en mettant: ce discours. Dans celle de i645 
on a mis mon discours y qui est la bonne leçon. 

8 Par force je vous fais cette piteuse plainte,] Il s'adrese à sa 
dame. 

^ Ne la jettoit dehors,] C'est ainsi quUl fant lire, et non pas 
ne la jette ^ comme portent toutes les éditions avant celle 
de i64a* 

*° Vous direz que, mourant^ je meurs à la bonne keure,] Vous 
direz que ma mort vous est indifférente; car cette façon de 
parler, à la bonne heure ^ est on signe d'indifférence. Peut- 
être aussi Régnier a-t-il voulu dire au bon moment , à propos. 
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Si divine, et si belle, et d'attraits si poimroè*. 

Oui , je devois mourir des traits de Twe Yuët 

Avec mes tristes jonrs mes misères finir, 

Et par feu , comme Hercule , ûnmortel devenir ** . 

J'eusse , bridant là-4iaut en des flammes si claires « 

Rendu de vos regards tous les dieux tributaires , 

Qui servant , comme moi , de trophée h vos yeux ^ 

Pour vous aimer en terre eussent quitté les deux. 

Eternisant par tout cette haute victoire. 

J'eusse eiigravé li-haut leur honte et votre gloîn : 

Et comme , en vous servant , ans pieds de vos autels, 

Ils voudroient pour mourir, n'être point immortels. 

Heureusement ainsi j'eusse p& rendre l'ame. 

Âpres si beV effet d'une si belle fl&me. 

Aussi bien tout le temps que j*ay vécu depuis , 

Mon cœiu*, gêné d'amour, na vécu qu'aux ennuis. 

Depuis , de jour en jour s'est mon ame enflamée , 

Qui n'est plus que d'ardeur et de peine animée. 

Sur mes yeux égarez ma tiistesse se lit , 

Mon â^e, avant le temps, par mes maux s'envieiUit, 

Au gre des passions mes amours sont contraintes. 

Mes vers brulans d'amour ne resonnent que plaintes, 

De mon cœin- tout flétri l'allégresse s'enfuit ; 

Et mes tristes pensers, comme oyseaux de la nuit, 

Volant dans mon esprit , à mes yeux se présentent , 

Et comme ils font flu vrai , du faux ils m'cpouven- 

Et tout ce qui repasse en mon entendement, [tent^*, 

M'apporte ae la crainte et de Fétonnement. 

Car, soit que je vous pense ingrate, ou secourablc, 



*' Hercule se brûla lui-môme sur le mont CEta. 

*2 Ils m'épouYanient du faux comme du vrai. Voyez la 
note 5 sur la satire v. 
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La playe** de vos yeux est toujours incurable ; 
Toujours faut-il , perdant la lumière et le jo.ur, 
Mourir dans les douleurs , ou les plaisirs d'amour. 
Mais tandis que ma mort est encore incertaine, 
Attendant qui des deux mettra fin à ma peine. 
Ou les douceurs d'amour , ou bien vôtre rigueur^ 
Je veux sans fin tirer les soiipirs de mon cœur ; 
Et, devant que mourir ou d'une ou diantre sorte , 
Rendre , en ma passion si divine et si forte , . , - 
Un vivant témoignage k la postérité , . .; 

De mon amour extrême , et de vôtre beauté ; 
Et, par mille beaux vers que vos beaux yeux vpCia^ 

[spiient. 
Pour vôtre gloire atteindre où les sçavants aspireitt, 
Et rendre mémorable aux siècles à venir , 

De vos rares vertus le noble souvenir, 

*^ Playe est ici de deux syllabes , contre Tusage présimt. 
Ce mot est employé dans la signification active , c'est-à-dire 
la plaie que vos yeux m'ont faite. Virgile a dit de même : U 
plaie d'Ulyasey pour la plaie qu'Ulysse avait faite : 

Pelias et vulnere tardn» Ulyssis. 

JEneid,^ 1. ii. 

Voyez Aulu-Gelle, fioct. Att.^ liv. ix , chap iq. 
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|ien qne je sçadu^ an T»7 I» Ciço» et tei 

J*ai tant et fi long tempteieofé tef esiccties ; 

Moi-même je me sois anlie fois éimeoty , 
Estimant que ton coeur ^ par douceur diverty , 
Tiendi'oit ses laschetez à quelque conteienee : 
Mais enfin ton humeur force ma patience. 
J'accuse ma foiblesse , et sage à mes des pens , 
Si je t'aymay jadis , ores je m'en repens ; [conte ^ 
Et brisant tous ces nœuds , dont j'ai tant lait d« 
Ce qui me fut honneur, m'est ores une honte. 
Pensant m'oster l'esprit , l'esprit tu m'as rendu ^ 
J'ai regagné sur moy ce que i'avois perdu. 
Je tire un double gam d'un si petit dommage ; 



* Cette pièce et celle qui sait panireot pottr U itnmikrê 
fois dans réditioD de 16 13. Elle sont imitées d*Ovid« , 4u 
moins en partie, et contiennent les plaintes et les npr^hétu 
d'un amant jaloux : c'est ce que signifie »éUft^fiq%4» 

On peut voir les élégies m et i¥ da livre 11 d« Ues{N;/rt4fS/ 

^ Bien que je sçache au pray.] 

Multa diuque tuli : TÎtiit patienU* Victa «tt. 

Cède fatigato pectore , turpit aroor. 
Scilicet atterui jam me , fugique caUtnaf , 

Et qusB depnduit ferre , tulitte pudet. 
Vicimut , et domitum pedibus calcaroui •roorem 

Venernnt capiti comaa fera meo. 

OviDi , Amonm Ub« m. 
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Si ce ti*est que trop tard je suis devenu sage. 
Toutesfois , le bouneur nous doit rendre contens , 
Et, pouryeu qu'il nous vienne, il vient tousjoimà 

[temps. 

Mais j'ay done supporté de si lourdes injures ! 
J'ay donc creu de ses yeux les lumières parjures. 
Qui, me navrant le cœur , me prometloient la paix , 
Et donné de la foy à qui n'en eut jamais ! 
J^ay donc leu d'autre main ses lettres contre£ûtes , 
J^ai donc sçeu ses façons, recogneu ses défilâtes | /'^ 
Et comment elle endort de douceur sa maison , 
Et trouve à s'excuser quelque fausse raison : 
Un procez , un accord , quelque achat , quelques 
Visites de cousins , de frères , et de tantes ; [ventes , 
Pendant qu'en autre lieu , sans femmes et sans bmit^ 
Sous prétexte d'affaire elle passe la nuit. 
Et cependant, aveugle en ma peine enflamée, 
Ayant sceu tout cecy , je l'ay toujours aimée. , 

Pauvre sot que ie suis ! ne devoy-je k l'instant 
Laisser là ceste ingrate et son cœur inconstant ? 

Encor serait-ce peu , si, d'amour emportée. 
Je n'avob à son teint, et sa mine affectée, 
Leu de sa passion les signes évidens , 
Que l'amour imprimoit en ses yeux trop ardens. 
Mais qu'est-il de besoin d'en dure davantage ? 
Iray-je rafraîchir sa honte et mon dommage ? 
A quoy de ses discours diray-je le deffaut ? 
Comme pour me piper , elle parle un peu haut , 
Et comme bassement, à secrettes volées, 
EUe ouvre de son cœur les flames récelées ; 
Puis , sa voix rehaussant en quelques mots joyeux , 
Elle pense charmer les jaloux cnneox , 
Fait un conte du roy , de la reine et du Louvre ; 
Quand, malgré que j'en aye , amour me le découvre, 
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Me déchiffre aiissi-tost son discours indiscret , 
( Hélas ! rien aux jaloux ne peut estre secret ! ) 
Me fiait voir de ses traits Famoureux artifice. 
Et qu^aux soupçons d'amour trop simple est sa malice ? 
Ces heurtemens de pieds ^ en feignant de s^asseoir, 
Faire sentir ses gands, ses cheveux, son mouchoir , 
Ces rencontres de mains, et mille autres caresses. 
Qu'usent k leurs amans les plus douces maistresses*, 
Que je tais par honneur , craignant qu'avec le sien , 
En un discours plus grand, j'engageasse le mien f 

Ch^xhe donc quelque sot, au tourment insensible. 
Qui souffre ce qu'il m est de souffrir impossible ; 
Car pour moi j en suis las (ingrate) et je ne puis 
Durer plus longuement en la peine où je suis. 
Ma bouche incessamment aux plaintes est ouverte. 
Tout ce que j'aperçois semble jurer ma perte. 
Mes yeux toujours pleurant, de tourinent esveillez. 
Depuis d'un bon sommeil ne se sont veuz sillez. 
Mon esprit agité fait guerre k mes pensées , 
Sans avoir reposé vingt nuits se sont passées , 
Je vais comme un lutin deçà delà courant , 
Et ainsi que mon corps, mon esprit est enfant. 

Mais tandis qu*en parlant du feu ^ qui me surmdn- 
Je despeins en mes vers ma douleur et ta honte ; [te , 
Amour dedans le cœur m'assaut si vivement , 

^ Cm kemriemens de pieds.] 

Quid jayenom tacitos inter conTivU nutnt , 
Verbaque compotitis diuimulata noUs, 

Idem, 



* 



I! auroit été pins régulier de dire : 
Que font k leurs amans les plus douces maistresses ? 

^ Du feu.] Il y avoit au feu dans tontes les éditions. 
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Qu'avccque tout desdain , je perds tout jugement. 
Vous autres , que j'emploie k Fespier sans cesse , 
Au logis, eu visite , au sermon, k la messe , 
Connoissant que je suis amoureux et jaloux , 
Pour flatter ma douleur que ne me mentezr-vous ? 
Ha ! pourquoi m'cstes vous , à mon dam, si fîdellesl 
Le porteur est fascheux de fascheuses nouvelles. 
Déferez k Tardeur de mon mal furieux , 
Feignez de n'en rien voir, et vous fermez les yeux. 
Si dans quelque maison , sans femme elle s^arreste , 
S*on lui fait au palais quelque signe de teste, 
S'elle rit à quelqu'un , s'elle appelle un valJet , 
S'elle baille, en cachette, on reçoit un pouUet ; 
Si dans quelque recoin quelque vieille incognuë , 
Marmotant un pater , luy parle et la salue; 
Déguisez-en le fait , parlez-m'en autrement : 
Trompant ma jalousie et vostre jugement , 
Dites moi qu'elle est chaste , et qu'elle en a la gloire : 
Car bien qu'il ne soit vrai, si ne le puis-je croire ? 
De contraires efforts mon esprit agite®, 
Douteux s'en court de l'une a l'autre extrémité. 
La rage de la hayne , et l'amour me transporte ; 
Mais j ay grand peur enfin que l'amour soit plus forte. 
Surmontons par mespris ce désir indiscret ; 
Au moins , s'il ne se peut , l'aymeray-je k regret. 
Le bœuf n'aime le joug que toutesfois il traine ; 
Et, meslant sagement mon amour k la hayne , 
Donnons luy ce que peut , ou que doit recevoir, 

® De contraires efforts mon esprit agité,] 

LueUntur, pectusque levé in contraria tendant , 
Hae amor, hac odiam ; sed puto vincet amor. 

Odero , si potero : si non , invitus amabo : 
Nec juga taurus amat ; quœ tamen odit , habet. 

Ovide , ibidem. 
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Son mérite égalé justement au devoir. 

En conseiller a estât ^ de discours je m^abose. 
Un amour violent aux raisons ne s'amuse. 
Ne sçaj-je que son œil, ingrat k mon tourment , 
Me donnant ce désir , mWa le jugement ? 
Que mon esprit blessé nul bien ne se propose , 
Qu'aveugle , et sans raison, je confonds toute chose. 
Comme un homme insensé qui s'emporte au parler , 
Et dessigne avec Tœil mille chasteaux en Tair ? 

C'en est fait pour jamais , la chance en est jettée. 
D'un feu si violent mon âme est agitée , 
Qu'il faut, bon-gré, mal-gré, laisser faire au destin ; 
Heureux ! si par la mort j'en puis estre à la fin. 
Et si je puis, mourant en cette frénésie, 
Voir mourir mon amour avecq' ma jalousie ! 

Mais Dieu ! que me sert-il de pleurs me consom- 
Si la rigueur du Ciel me contraint de l'aimer? [mer'. 
Où le Ciel nous incline , à quoi sert la menace ? 
Sa beauté me rappelle où son défaut me chasse ^: 
Aimant et desdaignant par contraires efforts , 
Les façons de l'esprit et les beautez du corps. 
Ainsi je ne puis vivre avec elle, et sans elle, [belle ! 
Ha ! Dieu ! que fusses-tu ou plus chaste , ou moins 
Ou pusses-tu connoistre et voir par mon trespas 
Qu'avecque ta beauté mon humeur ne sied pas ! 

^ Consommer.] On dit aajoard'hui consumer dans cette ac- 
ception. 

^ Sa beauté me rappelle oU son défaut me ekasse ] 

Neqnitiam fagio , fugientem forma reducit , 

ATer8or moram crimina . corpus amo. 
Sic ego nec sine te , nec tecum vivere possum , 

Et videor Toti nescius esse mei. 
Aut formosa fores minus , aut minus improba , vellem : 

Non faeit ad mores tam boua tan» malos. 

Idem» 
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5lai.s si ta passion est si forte, et si vive , 
Que des plaisirs des seus ta raisou soit captive. 
Que ton esprit blessé ne soit maistre de soy ; 
Je uVntcnas en cela te prescrire une loy : 
Te pardonnant par moy cette fureur extresme , 
Ainsi, comme par toi, je lexcuse en moinmesme. 
Car nous sommes tous deux, en nostre passion, 
Plus diurnes de pitié que de punition. 
Kncore, en ce malheur où tu te précipites , 
Dois-tu par quelque soin t^obliger tes mérites, 
(^ounoistrc ta beauté , et qii'il te faut avoir , 
Âvccque ton amour, égard à ton devoir. 
Mais , sans discrétion , tu vas à gueiTe ouverte ; 
Kt, par sa vanité^ triomphant de ta perte. 
Il montre tes faveurs, tout haut il en discourt, 
Kt ta honte et sa gloii'e entretiennent la coui*t. 
Cependant, me jurant tu m'en dis des injures. 
i)icux ! qui sans pitié punissez les parjures , 
Pardonnez a ma dame, ou changeant vos effects. 
Vengez plutost sur moy les péchés qu'elle a fuicts. 

S'il est vrai sans faveur que tu 1 écoutes plaindre. 
D'où vient, pour son respect, que Ton te voitcontrain- 
Que tu permets aux siens lire en tes passions , [dre ? 
De veiller jour et nuict dessus tes actions ; 
Que tousjoiu's d*un vallet ta carrosse est suivie , 
Qui rend , comme espion , compte exact de ta vie ; 
Que tu laisse un chacun *^ pour plaire à ses soupçons. 
Et que, pariant de Dieu, tu nous faits des leçons , 
Nouvelle Magdelaine au désert convertie; 



° L'auteur parle de son rival , que par mépris il affecte de 
uo point nommer. 

*^ Que iu laisse]. Il falloit écrire que tu laisses; c'est poui^ 
quoi on a mis que iu laisses chacun depuis Tédition de 1649. 
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Et jurant oue ta flâme est du tout amortie , 
Tu prétenos finement par cette mauvaitié**, 
Luy donner plus d'amour , à moi plus d*amitié ; 
Et me Guidant tromper**, tu voudrois faire accroire^ 
Ayecque faux serments , que la neige fnst noire ? 
Mais comme tes propos , ton art est découvert , 
Et chacun, en riant, en parle à cœur ouvert ; 
Dont je crevé de rage , et voyant qu^on te blasme. 
Trop sensible en ton mal*^, de regret je me pasme, 
Je me ronge le cœur, je n'ay point de repos. 
Et voudrois estre sourd , pour l^estre à ces propos. 
Je me hay de te voir ainsi mésestimée. 
T'ayinant si dignement , j'aj^me ta renommée ; 
Et si je suis jaloux , je le suis seulement 
De ton honneur , et non de ton contentement* 
Fay tout ce que tu fais**, et plus s'il se peut faire ; 



** Mauvaitié.] Mauvaistié daus Tédition de 1649 et les sui* 
vantes , et c^est ainsi qu'on Técrivoit toujours quand ce mot 
étoit en usage. 

** Et me cuidant tromper,] En me pensmU tromper; correo- 
rion nouvelle dans la même édition de 164^1 et dans celles 
qui ont suivi. 

*^ En ton mal,] C'est ainsi qu'on lit dans les anciennes édi- 
tions. Celles de i65!i , i655, 1667, etc., portent : à Ummal^ 
qui est la bonne leçon ; i64a et i645, à mou mal, 

** Fay tout ce que tu fais,] 

Non ego , ne pecces , cum sis formosa , recusem ; 

Sed ne tit misero scire necesse mihi. 
Nec te nostra jubet fieri censura pudicam : 

Sed tantiun , ut tentes dissimulare , rogat. 
Non peccat , quœcnmque potest peccasse negare . 

Solaque famosam culpa professa facit. 
Quis furor est, quao nocte latent, in luce feteri? 

Et que clam facias , fecta referre palam? 

Qttse facis , haec facito : tantum fecisse negato , etc. 

Idem, 
17 
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Mais choisi pour le moins ceux qui se peuvent tain. 
Quel besoin peut-il estre , insensée en amour , 
Ce que tu fais la nuict, qu*on le chante^' le jour? 
Ce que fait un tout seul , tout un chacun** le sçache? 
Et monstres*' en amour ce que le monde cache? 




K 
Par 

Par tes appas , jadis à mes yœuz si propices , 
Par CCS pleurs , que mes yeux et les tiens ont versez, 
Par mes soupirs, au vent, sans profit dispersez , 
Par les dieux, qu'en pleurant tes sermens appellerent, 
Par tes yeux, qui Tcsprit, par les miens, me volèrent, 
Et par leurs feux si clairs, et si beaux à mon cisari 
Excuse , par pitié , ma jalouse rancœur ; 
Pardonne, par mes pleurs, au feu qui me commande : 
Si mon ]>échc fut grand , ma repentancc est grande ; 
Et voy , dans le regret dont je suis consommé , 
Que j eusse moins faillj, si j^eusse moins aimé. 

*' Qu'on le chante.'] Édition de i64a et suivantes, qu'^n u 
conte, 

** Tout un chacun le sçache,"] Édition de i64a, tonique cha^ 
cun; i65a et suifantes, que tout chacun, 

*^ Et monetree,] Édition de i64ti et celles <{ui ont suivi, et 
montrer, 

** Par ces plaisirs d'amour,] 

Parce per A lecti socialia jara . per omnes , 

Qui dent fallendos se tibi sœpe , deos. ^ 
Perque tuam faciem , magni mihi numinis instar. 

Perque tuos oculos , qui rapuere meos. 
Quidquid eris , roea semper eris . etc. 

Idem. 
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SUR LE MESME SUJET. 




ymant comme j^aymois , que ne derais-je 

[craindre ? 
Pouvois-je estre asseuré qu'elle se deust 

[contraindre? 
Et que, changeant dliumeur au yent qui Temportoit, 
Elle eust , pour moy , cessé d'estre ce qu'elle estoit ? 
Que laissant d'estre femme, inconstante et légère. 
Son cœur, traistre à l'Amour, et sa foj mensongère, 
Se rendant en un lieu , l'esprit plus arresté 
Peust , au lieu du mensonge , aimer la vérité ? 

Non , je crojrois tout d'elle, il faut que je le die , 
Et tout m'estoit suspect horsmis la pemdie. 
Je craignois tous ses traits que j'ay sçus du depuis, 
Ses jours de mal de teste , et ses secrettes nuits ; 
Quand se disant malade , et de fièvre enflammée , 
Pour moy tant seulement sa porte estoit fermée. 
Je craignois ses attraits , ses ris , et ses courroux , 
Et tout ce dont Amour allarme les jaloux. 

Mais la voyant jurer avec tant d assurance , 
Je l'advouë , il est vray , j'estois sans défiance. 
Aussi , qui pourroit croire , après tant de sermens , 
De larmes , de souspirs , de propos véhémens 
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Dont elle me juroit uue jamais de sa vie 
Klle ne perroettroit d^un autre estre servie; 
Qu'elle aymoit trop ma peine, et qu^en ayant jntié, 
Je m'en de vois promettre une ferme amitié; 
Seulement pour tromper le jaloux populaire , 
Que je dcvois , constant , en mes douleurs me taire, 
Me feindre tousjours libre, ou bien me captiver. 
Et quelqu'autre perdant , seule la conserver? 

Cependant, devant Dieu, dont elle a tant de crainte, 
Au moins conmie elle dit , sa parole estoit £einte ; 
Et le ciel luy servit , en cette trahison , 
D'infidèle moyen pour tromper ma raison. 
Et puis il est des oieux ^ témoins de nos paroles ! 
Non , non , il n'en est point , ce sont contes frivoles, 
Dont se repaist le peuple , et dont l'antiquité 
Se servit pour tromper nostre imbecilite. 
S'il y avoit dçs dieux, ils se venseroient d'elle 
Et ne la voiroit-on si fîere ny si Délie. 
Ses yeux s'obscurciroient , qu'elle a tant parjurez, 
Son teint seroit moins clair, ses cheveux moins dorei; 
Et le ciel , pour Tinduire à quelque pénitence , 
Marqueroit sur son front son crime et leur vengeance. 

* Et puis U est des dieux,] 

Eue Deos credamne? fldem jurata fefellit. 

Et faciès ilU , quao fuit ante , maneU 
Qnam longot habuit , nondam perjara , capillos , 

Tarn longos , postqaam numina lœsit , habet. 
Gaa^da , candorem roseo suffnsa rubore , 

Aate fuit : ni^eo lacet in ore rnbor. 
Pet erat exiguus : pedis eat aptissima forma ; 

Longa , decensque fiiit ; longa , deeensqne manet. 
Argntos habuit , radiant ut sidus ocelli . 

Fer quos mentita est perfida ssepe mihi. 
Scilicet œterno fàlsum jnrare pueiÛs 

Dl quoque concedunt : fonnaqne numen habet. 

Ovide , Uy. iif . 
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Ou s^il y a des dieux*, ils ont le cœur de chair : 
Ainsi que nous, d^amour ils se laissent toucher; 
Et , de ce sexe ingrat excusant la malice , 
Pour une belle femme ils n'ont point de justice. 

' 0» 8'H y a des dieux.] 

Aut si qui* Deus est, teneras amat ille puellu ; 
Et nimium solas omnia potse jubet. 
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ELEGIE IV*. 



IMPUISSANCE. 




uoy ! ne ravois-jc assez en mes vœux désirée? 
JN^estoit-clle assez belle, ou assez bien parée? 
[Estoit-ellc k mes yeux sans grâce et sans 

Son sang étoit-il point issu d^un lieu trop bas? 
Sa race , sa maison , n^estoit-elle estimée , 
Ne valoit-elle point la peine d estre aimée? 
Inhabile au plaisir , n^avoit-elle dequoj? 
Estoit-elle trop laide, ou trop belle pour moy? 
Ha ! cruel souvenir! cependant je Fay eue 
Impuissant que je suis , en mes bras toute nue , 

* Cette pièce est imitée d^Ovide, livre m des Amûun » èl^ 
gie Tii, qui commence ainsi : At non formata ett, etc. On ne 
rapportera point ici les vers d'Ovide , parce qu'ils sont trop 
licencieux. Elle fut publiée pour la première fois dans rédi- 
tion de 16 1 3, qui fut Tannée de la mort de Régnier, mali 
elle fut imprimée sur une copie très défectueuse, comme on 
le verra dans les remarques, ce qui fait présumer que lacopie 
étoit d'une main étrangère et ignorante, et que Tanteur, 
peut-être prévenu par la mort, n'avoil point va les épreuves. 
Une petite pièce en stances sur le même sujet, et commen- 
çant par ce vers , 

IJo jour U malhenrcDx LyHtadrt , 

a été attribuée faussement k Pierre Corneille. Elle te troure 
dans les œuvres de Canienac, et elle est de cet antcnr. 
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Et n'ay peu, le voulant tons deux également. 
Contenter nos désirs en ce contentement* 
Au surplus , à ma honte , Amour, crue te diray-je? 
Elle mit en mon col ses bras plus blancs que neige , 
Et sa langue mon cœur par ma bouche embrasa , 
Bref, tout ce qu^ose Amour, ma déesse l^osa* ; 
Me suggérant la manne en sa lèvre amassée , 
Sa cuisse se tenait en la mienne enlassée , 
Les yeux luy petilloient d*un désir langoureux , 
Et son ame exnalloit maint so&pir amoureux , 
Sa langue, en bégayant, d'une ùçon migns^rde. 
Me disoit : mais, mon cœur, qu'est-ce qui vous l'etarde? 
N'aurois-je point en moy quelque chose qui peust 
Offenser vos désirs , ou bien qm vous dépleust ? 
Ma grâce, ma façon, ha ! Dieu, ne vousplaist-clle? 
Quoi ! n'ay-je assez d'amour, où ne suisse assez belle ? 
Cependant, de la main animant ses discom*s, 
Je trompois, impuissant, sa flamme, et mes amours; 
Et comme un tronc de bois , charge lourde et pesante. 
Je n'a vois rien en moy de personne vivante. 
Mes membres languissans, perclus, etrefiroidis, 
Par ses attoùchemens n'étoient moins engourdis. 
Mais quoy! que deviendrai-je enTextresme vieillesse, 
Puisque je suis rétif au fort de ma jeunesse ^ ? 
Et si , las ^ ! je ne puis et jeune et vigoureux 

' II y a grande apparence que ce vers n^est pas de Re- 
lier. Dans la première édition, faite en i6i3 , il mauquoit 
ici un vers qui n'avoit point été rétabli dans les éditions sui- 
vantes, et ce n'a été que dans celle de 164» qu'on a rempli 
cette lacune par le vers dont il s'agit. 

^ Ce vers a encore été inséré dans l'édition de 1649 h la 
place de celui de Régnier, qui manquoit dans toutes les édi-;- 
tions précédentes. 

* Las ! pour hélas ! Le vers auroit été plus harmonieux, et 
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Savourer la douceur du plaisir amoureux? 
Ha! j'en roucis de honte, et dépite mon âge, 
Age de peu de force , et de peu de courage. 
Qui ne me permet pas en cest accouplement , 
Donner ce qu*en amour peut donner un amant. 
Car , Dieux ! ceste beauté par mon défaut trompée , 
Se ]eva le matin de ses larmes trempée , 
Que Tamour de dépit écouloit par ses yeux , 
Ressemblant à TAurorc , alors qu'ouvrant les cieux. 
Elle sort de son lit'', hargneuse' et dépitée, 
D avoir , sans un baiser, consommé la nuitée; 
Quand , baignant tendrement la terre de ses pleurs , 
De chagrin et d'amour elle eniettc ^ ses fleurs. 

Pour flatter mon defiaut, mais que me sert la gloire*, 
De mon amour passée inutile mémoire ; 
Quand aimant ardemment, et ardemment aimé , 
Tant plus je combattois, plus j'estois animé : 
Guemcr infatigable en ce doux exercice. 
Par dix ou douze fois je iTntrois en la lice , 
Où vaillant et adroit , après avoir brisé ^, 
Des chevaliers d amour j Vtois le plus prisé? 
Mais de cest accident je fais un mauvais conte , 

exempt de Téquivoque que funt ces mots : ei ti lus, sMl ftfoit 
été ainsi tourné : H fiai ! »i je ne puis, 

' Les poètes ont feint que, Tithon, mari de TA urore, étant 
fort ûgé, cette déesse se levoit tous les matins avant le jour. 

* Hargneuse.] Les nouvelles éditions, depuis 1649, onl 
substitué kenteune à hargneuêe , terme bai et |N>pulaire. 

^ Enjette, du verbe composé enjetter^qui est hors d^usage, 
et dont nous n'avons reteuu que le simple, >«/«r. 

" Mais que me sert la gloire.] Dans Pédition de 1643 ou a 
mis: de quoy me sert la gloire, correction qui a été adoptée par 
toutes les éditions suivantes. 

* Aprrs avoir hrisi.] Il faut sous-entendre plusieurs laneet. 
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Si mon bonneur passé m'est «nés vme honte ** ; 
Et si le soayenir trop prompt de m'outniger , 
Par le plaisir receu ne me peut soulager. 

dd l il faUoit bien qu'enscnrcelé je feane , 
Ou trop ardent d'amour , que je ne m*a|^pereeqs0e , 
Que Tœil d'un envieux** nos desseins empeschoît. 
Et sur mon corps perclus son yenim espanchoît ! 
Mais qui pourroit atteindre au point de son mérite? 
Yeu que toute grandeur pour eue est trop petite , 
Si par régal , ce charme a force contre nous , 
Autre que Jupiter n'en peut estre jaloux. 
Luj seul, comme envieux d'une chose si belle. 
Par rémulation seroit seul digne d'elle. 
Hé quoy , là haut au ciel mets-tu les armes bas? 
Amoureux Jupiter, que ne viens-tu ça-bas 
Jouir d'une beauté sur les autres aimable? 
Assez de tes amours n'a caqueté la fable. 
C'est ores que tu dois , en amour vif et promt ; 
Te mettre encore un coup les armes sur le front**; ' 
Cacher ta déité dessous un b]anc plumage*^; 
Prendre le feint semblant d'un satyre sauvage , 
D'un serpent , d'un cocu** ; et te répandre encor , 
A]ambiqué d'amour, en grosses gouttes d'or; 
Et puisque sa faveur, à moy seul octroyée, 
Indigne que je suis , fust si mal employée , 

*® M'est ores une kanteJ] Édition de i64a et suTantes, 
maintenant est ma honte. 

*^ Envieux,] Dans la première édition , de i6i3 , on lisoit 
ennuieux , faute qui avoit été répétée six Ters plus loin. 

** Jupiter prit la figure d*un taureau pour enlever Europe. 

*^ Il se changea en cygqe pour tromper Léda , femme de 
Tyndare. 

^* Autres métamorphoses de Jupiter, qui sont décrites dans 
Ovide , livre vi , vers loi et suiv. 



Faveur qui de mortel m'eust fait égal aux dieux , 
Si le ciel n'eust esté sur mon bien envieux ! 

Mais encor tout bouillant en mes fiâmes premières. 
De queb vœuz redoublez, et de quelles pnerea 
Iray-jc derechef les dieux soUicitant, 
Si d'un bien-fait nouveau j'en attendois autant? 
Si mes defTauts passez leurs beautez^^mescontentent. 
Et si de leurs bienfaicts je croy qu'ils se repentent? 

Or quand je pense, ô dieux ! quel bien m'est ad- 

[▼ena, 
Avoir veu dans un lit ses beaux membres à nu , 
La tenir languissante entre mes bras couchée , 
De mesme affection la voir estre touchée , 
Me baiser haletant d'amour et de désir , 
Par ses chatouillcmens réveiller le plaisir? 
Ha dieux ! ce sont des traits si sensibles aux âmes , 
Qu'ils pouroient l'Amour mesme eschaufier de leurs 

fiâmes t 
Si plus froid que la mort ils ne m'eussent trouvé , 
Des mystères d amour amant trop réprouvé , 
Je Tavois , cependant, vive d'amour extrcsmc ; 
Mais si je l'eus ainsi , elle ne m'eust de mesme ; 
malhem' ! et de moy elle n'eust seulement 
Que des baisers d'un frère , et non pas d'un amant. 
Eu vain, cent et cent fois, je m'efforce a luy plaire. 
Non plus qu'à mon dcsir je n'y puis satisfaire; 
Et la honte, pour lors, qui me saisit le cœur, 
Pour m'achcvcr de peindre, estcignit ma vicrucur. 

Comme clic rccognut , femme mal-satisfaitc. 
Quelle perdoit son temps, du lict elle se jette. 
Prend sa Juppé , se lace , et puis en se mocquant. 
D'un ris et ae ces mots elle m'alla piquant : 

*^ Deautet.] Bontei parotlroit plat jiutc. 




Non, m y 

Jei 

Mab 

Mon 

Mon 

Et tîie de ti £nrte asKK de récompcDCte 

Qui tomgonn ddarant , m*a hiu par le desir« 

EdMltre pins lo n g Umm a ToBibce da plaisir. 

Mais cstJBt ladMKcnr par Icibit dmrtîe, 
La foreur à la fin rompît sanodcstie; 
Et dit en cirlatant : pownpMj ne traones-ta ? 
Ton impadenee à tort a Tanle ta rerto '* . 
Si en d^anlres aonoors ta TÎgœiirsWiisèe , 
Quel honneoT ieçois4Q de m^aToir abusée ? 

Assez d'antres popos le de^t loy dictoit 
Le feu de soo desdain par sa boucke sortoit. 
Enfin , Youlant cadier ma honte et sa colère , 
Elle couvrit son front d'une meilleure chère ; 



*^ Ce Yen et les sept sniTants sont une paraphrase du 
commencement de la lettre de Circé à Polyaenos , dans Pé- 
trone : c Si libidmosa essem , qaererer decepta : nune etiam 
langoori too gratias ago. In ombra Toluptaiis diutius lusi, » 

^^ Ce qni soit est imité de la réponse de Polynnos à Circé : 
« Fateor me, Domina, sspe peccasse : nam et homo sum, et 
adhuc juTenis; nunquam tamen ante hune diem usque ad 
mortem deliqui. Habes confitentem reum. Quidquid jusseris^ 
memi. Proditionem feci, hominem occtdi, tempUm tiolavl. 
In hœe facinora quœre supplicium. SIto oeoidere placel) 
ferro meo irenio : site terberibus contenta es» curro nudus 
ad Dominam. Illud unum mémento : non me, sed instru- 
menta peccasse. Paratus miles arma non babui* Quis hoc tui^ 
baverit, nescio : forsitan animas antecessit eorporia morAtn. 
Forsitan dnm omnia concupisco,Toluptatemt6mporflcon; 
mati. Non invenio qnod feci.... Summ» tnmtm m [\ 
meaè , hœc est : placebo tibi , si me culp • j 

seris. » 
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Se con&eille au miroir , ses femmes appela , 
Et se lavant les mains , le faict dissimula. 

Belle, dont la beauté si digne d^estre ayraée, 
Eust rendu des plus morts la froideur cnffamcc. 
Je confe&se ma honte, et, de regret touché, 
Par les pleurs que j'espands j^accuse mon péché : 
Péché dTautant plus grand, que grande est majin^ 




Pourtant jusqu à la mort , si n avoy-jc , 

Si ce n'est k présent^; qu'à vos pieds je me jette ; 
Que ma confession vous rende satis&icte. 
Je suis digne des maux que vous me p na c rii e i . 
J ay meurtry , j'ay volé, j'ay des vœuz paijuna, 
Trahy les dieux bénins. Inventez à ces vices ^*, 
Gomme estranges forfaicts , des estranges supplices. 
beauté, faictes en tout ainsi qu'il tous plaist. 
Si vous me commandez, à mourir je suis prest. 
La mort me sera douce , et d'autant plus encore 
Si je meurs de la main de celle que j'adore. 
Avant qu'en venir là , au moins souvenez-vous 
Que mes armes, non moy, causent vostre courroux. 
Que champion d amour entré dedans la lice. 
Je n'eus assez d'haleine à si grand exercice - 
Que je ne suis chasseur jadis tant approuvé , 
Ne pouvant redresser un defiaut retrouvé. 
Mais d'où viendroit ceci? seroit ce point, iiiaiuvsse, 
Que mon esprit, du corps précedast la paresse? 

<« Dans toutes les éditions ayant celle de iGAn , ce TW 
étoit ainsi : t j «» ^w» 

Trahy les dieux : Tenins , inTentex i ces TÎces ; 

aate çossièfe, qui fait comprendre h quel poim la uremièn 
copie étoit corrompue. r • i» iHvmicn 
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Ou que, par le désir trop prompt et violent , 
J'allasse, avec le temps, le plaisir consommant? 
Pour moy , je n'en sçay rien ; en ce fait tout m*abuse« 
Mais enfin, ô beauté, recevez pour excuse *•, 
S'il TOUS plaist derechef ôue je rentre en Tassaut, 
J'espère ayee usure amender mon defiaut. 

*^ Pour excuse.] Édition de i64a et suitantes, mon exeuêe, 
L^ine et Taatre leçon peuTent être admises. 



, 1 
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rhomme s^oppose en vain contre la destinée, 
»Tel a dompte sur mer la tempeste obstinée, 
[Qui, deceu dans le port esprouve en un in- 

[stant 

Des accidens humains le reyers inconstant , 
Qui le jette au danger, lors que moins il y pense. 
Ores, âmes dépens j'en fab Texpénence : 
Moy, qui tremblant encor du naufrage passé. 
Du bris de mon navire au rivage amasse , 
Bastissois un autel aux dieux légers des ondes ; 
Jurant mesme la mer , et ses vagues profondes. 
Instruit à mes despens, et prudent au danger. 
Que je me garderois de croire de léger : 
Sçachant qu'injustement il se plaint de Torage, 
Qui remontant sur mer fait un second naufrage. 
Cependant ay-je à peine essuyé mes cheveux, 
Et payé dans le port 1 offrande ae mes vœux , 
Que a*un nouveau désir le courant me transporte , 
Et n'ay pour Farrester la raison assez forte. 
Par un destin secret mon cœur s'y voit contraint. 
Et par un si doux nœud si doucement estreint , 
Que, me trouvant épris d'une ardeur si parfeite , 
Trop heureux en mon mal, je bénis ma défaite. 

Cette élégie fut composée pour Henri IV. 
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Et me sens glorieux, en un si beau tourment 
De voir que nU grandeut serve si dignement. 
Changement bien étrange en une amour si belle ! 
Moy , qui rangeôis au joug la terre universelle ; 
Dont le nom glorieux aux astres eslevé , ' 

Dans le cœur des mortels par vertu s'est gravé , 
Qui fis de ma valeur le hazard tributaire, 
A qui rien , fors Tamour, ne p&t estre contraire, • - 
Qui commande par tout, indomptable en pouvoir. 
Qui sça y donner des loix , et non les recevoir : 
Je me vois prisonnier aux fers d'un jeune maistre, 
Où je languis esclave , et fais gloire de Testre ; 
Et' sont à le servir tous mes vœux obligea, 
Mes palmes , mes lauriers en myrthes sont changez , 
Qui, servant de trophée aux beautez que j'adore « 
Font, en si beau sujet, que ma perte m'honore. 

Vous, qui dès le berceau de bon œil me voyei. 
Qui du troisième ciel mes destins envoyez *, 
Belle et sainte planette, astre de ma naissance, 
MoD bonheur plus parfait , mon heureuse influence , 
Dont la douceur préside aux douces passons ,' 
Vénus, prenez pitié de mes affections; 
Soyez-moy favorable, et faites à cette heure, 
Plustost que découvrii* mon amour, que je meure : 
Et que ma un tonoigne, en mon tourment secret , 
Qu'A ne véèut jamais un amant à. discret; 
Et qu'amoureux constant, en un si beau- martyre , 
Mon trépas setdementmon amour puisse dire. 

Ha , que là passion me fait bien discourir ! 
Non, non, un mal qui plaist ne fait jamais mourir. 

* L^auteur apostrophe Vénas , qui est la troisième des 
planètes. 
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Dieux ! que puis -Je donc £aîre au mal qui me toor- 
l^a patience est foible, et ramoor Tiolente; [mentf! 
Kt me voulant contraindre en si grande rigoenr, 
Ma plainte se dérobe, et m'échape du cœar. 
Semblable à cet enfant, que la mère en colère 
Après un châtiment yeut forcer à se taire? 
Il s'ciTorce de crainte k ne point soupirer , 
A srand peine ose-t-il sonnaleinc tirer: 
Mais nonobstant Teirort, dolent en son courage. 
Les sanglots , à la fin, débouchent le passage : 
S abandonnant aux cris, ses yeux fondent en pleurs. 
Et faut que son r^pect défère à ses douleurs. 
De mcsme, je m'efiorce au tourment qui me tue. 
En vain de le cacher mon respect s^érertue : 
Mon mal, comme un torrent, pour un temps retenu, 
Renversant tout obstacle, est plus fier devenu. 

Or puis que ma douleur n'a pouvoir de se taire , 
Et qu'il n'est ny désert, ny rocher solitaire , 
A qui de mon secret ie m'osasse fier; 
Et que jusqu'à ce point je me dois oublier 
Que de dire ma peine en mon cœur si contrainte, 
A vous seule, en pleurant, j'adresse ma complainte. 
Aussi puisque vostre œil m a tout seul asservy , 
C'est raison que luy seul voye comme je vy : 
Qu'il voye que ma peine est d'autant pins cruelle , 
Que, semé en l'univers , je vous estime belle : 
Et si de mes discours vous entrez en courroux , 
Songez qu'ils sont en moy , mais qu'ils naissent dé 
Et que ce seroit estre ingrate en vos défaites , [vous. 
Que de fermer les yeux aux playes que vous faites. 

Donc, beauté plus qu'humaine, objet de mes plai- 
Délices de mes yeux et de tous mes désirs , [sirsi 
Qui régnez sur les cœurs d'une contrainte aimable. 
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Pardonnez à mon mal, hélas ! trop yeritable; 
£t lisant dans mon cœur aue valent vos attraits ; 
Le pouydar de yos yeux , la force de vos traits, 
La preuve de ma foy, Taigreur de mon martyre, 
Pardonnez k mes cris de 1 avoir ose dire. 
Ne vous offencez point de mes justes dameurs , 
Et si, mourant d*amour, je vous dis que je meurs» 
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PLAINTE* 



STANCES. 




n quel obscur séjour lé ciel m^a-t-il réduit? 
Mes beaux jours sont voilez d^une efiroya- 

[ble nuit ; 

Et dans un mêsme intant comme llierbe 

Ma jeunesse est sechée. [fauchée, 

Mes discours sont changez en funèbres regrets ; 
Et mon ame d^ennuis est si fort éperdue , 
Qu^ayant perdu ma dame en ces tristes forêts , 
Je cne, et ne sçay point ce qu^élk est deTenuë. 

bois ! ô prez, ô monts! qui me fîistes jadis, 
En rayril de mes jours , un heureux paradis , 
Quand de mille douceurs la faiyeur de ma dame 
Entretenoit mion ame : 

Or\ que la triste absence, en Tenfer où je suis , 
D*un piteux souvenir me tourmente et me tue ; 
Pour consoler mon mal et flatter mes ennuis , 
Hélas, respondez-moi , qu'cst-elle devenue? 



♦ 1» 



* Cette pièce , qui contient des regrets sur Tabsence d'une 
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Hélas! fille deraû^qoifjbsaiiiâqaeaNir. 
Dans les priaotas d'Amour teià^ie déiàoSnëO J 
Compagne de mon mal , assiste mon émioy^ 
Et responds 1 mes cris, qu*esi-eUe derenuë? 4 .' 

Je TOT bien en cç lieu-, triste et désespéré, - 
Du naimage d'amour ee mû m'est dememré : 
Etbîen cnie km dicj le destiiirait fpi 
Je m*en fiicmç Itdici. * •. 



'1 • 



Je To^ dedans ces fleur» les ti rsde 
La fierté de son ame en U mer e. 
Tout ce (}u'on yoit icy yirement 
^-*- il ne me peint pas ce qu'elle • 



^. 



■.^* 



Las ! toid bien l'oidroit o&^prfsniflr je IHtJiff^ ^ 1 
Où mon cœur de a^jr^eux si doucement raTjv ■• , 
Rejettant tout respect, découvrit à là belle 

Son amitié fideBe.^ vr 

' • j- 

Je revoy bîili le Uen, ma» je ne revof pu' ^i; 
La reyne de mon cœur, qu'en oe Heu j W'pérdbS^ 

mattresse, panit Mur la première ftfis dans atf n 
primé es t6tt, à iUnMIi, dwi ftaphail da Petll-?k>. 
le TemfU ^ApêUê» yoti Hêu k è M r rèmttl êm plu •« 
de ee temf$, page 5, qoi eat la pren^fcre da r^^i • . 
ensuite insérée parmi les antret^JaiiTret ^e ^ 

Tédition de i64a « avec craelaneaLiégers 
• Wte ie Vt^,] L'écko. ^ - 
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bois ! ô prés ^! ô monts ! %^s fidèles esbats, 
Hélas ! respondez-moy, qu'est-elle devenue ? 

Durant que son bel œil ces lieux embellissoit , 
L^agreable printemprs sous ses pieds florissoit , 
Tout rioit auprès d elle , et la terre parée 
Estoit énamourée. 

Ores que le malheur nous en a sçeu priver, 
Mes yeux tousjours moiiillez d*une humeur continue, 
Ont changé leurs saisons en la saison dliyver, 
N'ayant sccu découvrir ce qu'elle est devenue. 

Mais quel lieu fortuné si longtemps la retient? 
Le soleil qui s'absente , au matin nous revient , 
Et par un tour réglé sa chevelure blonde 
Eclaire tout le monde. 

Si-tost que sa lumière à mes yeux se perdit, 
Elle est, comme un esclair, pour jamais disparue; 
Et quoy que j'aye fait , malheureux et maudit. 
Je n'ay peu découvrir ce qu'elle est devenue. 

Mais, Dieux! j'aybeaume plaindre, et tousjours sous- 

[pirer, 
J'ay beau de mes deux yeux deux fontaines tirer, 
J'ay beau mourir d'amour et de regret pour elle : 
Chacun me la récelle. 

bois ! ô prez ! ô monts ! ô vous qui la cachez ! 
Et qui contre mon gré l'avez tant retenue : 
Si jamais de pitié vous vous vistes touchez^ 
Hélas ! respondez-moi , qu'est-elle devenue? 

3 »0»/] Édition de i64a , da ! 
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Fut*il jamais mortel si malhenreux que moy? 
Je lis mon infortune en tout ce que je Yoy ; 
Tout figure ma perte , et le ciel et la terre 
Â Feuyy me font guerre. 

Le regret du passé cruellement me point. 
Et rend 1 objet présent ma douleur plus aiguë : 
Mais las ! mon pi us grand mal est de ne sçavoîr poia 
Entre tant de malheurs , ce qu^elle est devenue. 

Ainsi de toutes parts je me sens assaillir; 
Et voyant queTespoir commence à me faillir. 
Ma douleur se rengrège , et mon cruel martyre 
S^augmente et devient pire. 

Et si quelque plaisir s*offire devant mes yeux , 
Qui pense consoler ma raison abbatuë, 
II m afflige , et le ciel me seroit odieux , 
Si là-haut j^ignorois ce qu'elle est devenue. 

Gestté de tant d*ennuis, je m^estonne comment ^ 
Environné d* Amour, et du fsischeux tourment 
Qu'entre tant de regrets son absence me livre , 
Mon esprit a peu vivre. 

Le bien que JV V^rin me va tiranisant. 
De mes plaisirs passez mon ame est combattue; 
Et ce qui rend mon mal plus aigre et plus cuisant , 
C'est qu'on ne peut sçavoir ce qu'elle est devenue* 

Et ce cruel pensar qui sans cesse me suit , 
Du trait de sa neauté me pique jour et nuit , 
Me gravant en l'esprit la misérable histoire 
D'une si courte gloire. 
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Et ces biens, qu^en mes maux encoril me fauivoir, - 
Rendroient d^un peu d^espoir mon âme entretenue , 
Et m'y consolerois , si je pouvois sçavoir 
Ce qu'ils sont devenus , et qu'elle est devenue * . 

Plaisirs si tost perdus , helas ! oà estes-vous? 
Et vous , chers entretiens , qui me sembliei si doux , 
Où estes-vQus allez Thé, ou s'est retirée 
Ma belle Cytherée? . 

Ha ! triste ^avenir d'un bien si-tost passé ! 
Las! pourquoy ne la voy-je, ou pourquoy l'ay-je 
Ou pourquoy mon esprit d'angoisses oppresse, [veuë ; 
Ne peut-u découvrir ce qu'elle est devenue. 

En vain , hélas ! en vain la vas-tu dépeignant 
Pour flatter ma douleur, si le regret poignant 
De m'en voir séparé d'autant plus me tourmente , 
Qu'on me la représente. 

Seulement au sommeil j'ai du contentement, 
Qui la fait voir présente à mes yeux toute nuë. 
Et chatouille mon mal d'un faux ressentiment ; 
Mais il ne me dit pas ce qu'elle est devenue. 

Encor ce bien m'aiBige , il n'y faut plus songer, 
C'est se paistre du vent , que la nuit s alléger 
DW mal qui tout le jour me poursuit et m outrage 
D'une impiteuse rage. 

Retenu dans de&neeuds qu'on ne peut deslier. 
Il faut , privé d'espcnr, que mon cœur s'évertue , 

* Édition de 164^ : 

Ce ^'ils sont devenus , ce qu'elle est dctenuS. 
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Ou de mourir bien-tost j ou bien de Toublier, 
Puisqu'on ne peut sçayoir ce qu^elle est deyenoë. 

Cornent, que je Toublie ! ha ! dieux ! je ne le pois. 
L*oubly n'efface point les amoureux ennuis 
Que ce cruel tyran a gravez dans mon ame 
En des lettres de flame. 

Il me faut par la mort finir tant de douleurs: 
Ayons donc ace point Tame bien résolue; 
Et finissant nos jours , finissons nos malbenrs ^ 
Puisqu'on ne peut sçayoir ce qu'elle est àenmL 

Adieu donc , clairs soleils , si diyins et si beaux y 
Adieu rbonneur sacré des forests et des eaux , 
Adieu monts , adieu prez , adieu campagne yerte , 
De yosbeautez déserte. 

Las ! recevez mon ame en ce dernier adieu. 
Puisque de mon malheur ma fortune est yaincuë. 
Misérable amoureux , je yay quitter ce lieu-. 
Pour sçayoir aux enfers ce qu elle est devenue. 

Ainsi dit Amiante , alors que de sa voix 
Il entama les cœurs des rochers et des bois , 
Pleurant et soupirant la perte dTacée y 
L'objet de sa pensée. 

Afin de la trouver , il s'encourt au trespas. 
Et conune sa vigueur peu k peu diminue. 
Son ombre pleure , crie , en oescendant làr-bas : 
Esprits, hé ! dites-moy, qu'est-elle devenue? 
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amais ne pouiray-je J>aiii]ir 
Hors de moy Tingrat souyenir 
De ma gloire si tost passée? 
Tousjoars pour nourrir mon sùocy^ 

Amour, cet enfamt sans mercj, 

L^offiira-t-il à ma pensée? 

Tyran implacable des cœurs , 
De combien d*ameres langueurs 
As-tu touché ma fÎEuitasief 
De quels maux m*as-tu tourmenté? 
Et dans mon esprit agité , 
Que n*a point fait la jalousie? 

Mes yeux aox pleurs accoutumez , 
Du sommeil iTestoient plus fermez ; 
Mon cœur firémissoit sous la peine : 
A yeu^ d*œil mon teint jaunissoit , 
Et ma bouche qui gémissoit , 
De souspirs estoit toujours pleine. 

• 

Aux caprices abandonné , 
J*errois d^un esprit forcené « 
La raison cédant k la rage : 



j errois a un espnc lorcene 
La raison cédant k la rage 



^ Cette ode fat aussi imprimée pour la première fois 
lans le même recueil de 1611, et fut insérée dans Tédition 
le i64a. L*auteur y exprime les re^ts d*un homme usé 
»ar les plaisirs , qui invectlTe contre les peines de Tamour. 



a89 POÉSIES 

Mes sens, des désirs emportez , 
Flottoient confus de tous costex , 
Comme un yaisseau parmy Forage. 

Blasphémant la terre et les cieux , 
Mesmes je m Wois odieux , 
Tant la fureur troubloit mon âme : 
Et bien que mon sang amassé , 
Autour de mon cœur fust glacé , 
Mes propos n'estoient que de flâme. 

Pensif, frénétique , et resvant , 
L^esprit troublé , la teste au vent , 
L^œu hagard, le ybage blesme : 
Tu me fis tous maux éprouver ; 
Et sans jamais me retrouver, 
Je m'aQois cherchant en moy-mesme. 

Cependant, lorsque je youlois, 
Par raison enfraindre tes loix , 
Rendant ma flame refroidie : 
Pleurant , j^accusaj ma raison , 
Et trouyay que la guérison 
Est pire que la maladie. 

Un regret pensif et confus 
D'avoir esté, et n'estre plus®, 
Rend mon ame aux douleurs ouverte ; 
A mes dépens , las! je voy bien , 
Qu'un bon-heur conune estoit le mien 
Ne se connoist que par la perte. 

® Édition de i64a : 

D'avoir esté , sans estre plu*. 
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ourquoj perdeat-Tous la parole 
Aussi-tost que vous rencontrez 
Celle que vous idolâtrez , 
Devenant vous-mesme i|ne idole? 

Vous estes là sans dire mot , 

Et ne faites rien que le sot. 

Par la voix Amour vous suffoque» ^ 
Si vos souspirs vont au devant; 
Autant en emporte le vent, 
Et vostre déesse s*en mocque : 
Vous jugeant de mesme imparfaict 
De la parole et de Tefiect. 

Pensez-vous la rendre abatuë 
Sans vostre fait lui déceler? 
Faire les doux yeux sans parler^ 
C'est faire Famour en tortue. 
La belle £adt bien de garder 
Ce qui vaut bien le demander. 



' Cette pièce ne parut qu'en 1616, après la mort de Ré- 
gnier , et elle ne contenoit que les cinq premières stances. 
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Voulez-vous, en la violence 
De vostre longue affection , 
Monstrer une discrétion? 
Si on la voit par le silence, 
Un tableau d amoureux transi 
Le peut bien faire tout ainsi. 

Souffrir mille et mille traverses , 
N'en dire mot, prétendre moins, 
Donner ses tourments pour tesmoins 
De toutes ses peines diverses , 
Des coups n'estre point abatu; 
C'est d'un asne avoir k Tiefta. 

L'effort fait plus que le mérite^, 
Car pour trop mériter un bien , 
Le mus souvent on n'en a rien ; 
Et dans l'amoureuse poursuite , 
Queliraesfbis l'importonîté 
Fait pins que la capacité. 

J^approuve bien la modestie. 
Je bay les amans efirontez. 
Evitons les extrémitez. 
Mais des dames une partie , 
Comme estant sans élection , 
Juge en discours l'affection. 

En discourant à sa maistresse , 
Que ne promet l'amant subtil? : ... 
Car chacun , tant pauvre soit-il , 

9 Les sept stances suifantes furent lyoutées dans rôditioi 
de 164^. 
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Peut estre riche de promesse. 

(( Les grands , les vignes , les amans 

)) Trompent tousjours de leurs sermens. » 

Mais vous ne trompez que vous mesme, 
En faisant le froid à dessem. 
Je crois que vous n^estes pas sain : 
Vous avez le visage blesme. 
Où le front a tant de froideur , 
Le cœur nVpas beaucoup d^curdeur. ' 

Yostre belle , qui n^est pas lourde , 
Rit de ce que vous en croyea^ 
Qui vous void, pense que sovez 
Ou vous muet, ou elle sourde. 
Parlez, elle vous oira bien® ; 
Mais eâe attend, et n^entend rien. 

Elle attend d^un désir de femme, 
D^ouyr de vous quelques beaux mots. 
Mais s'il est vray qu'a nos propos 
On reconnoist quelle est aostre aàne ; ' 
Elle vous croit, k cette fois, 
Manquer d^prit comme de voix. 



'V 



9 



Qu^un Honteux respect ne vous toudie : 
Fortune aime un auoacienx* 
Pensez , voyant Amour sans yeux , ^ 
Mais non pas sans mains, ny sans bôodie, 
Qu^après ceux qui fout des présens , 
L^Amour est pour les bieiir4bans. 

Elle vous oira Nm.] Édition de 1667 «twûmBdi», ^ 
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LOUANGES DE MACETTE**. 



elle et savoureuse M acette , 
Vous estes si gente et doucette « 
Et avez si doux le regard , 
Que si vos vertus et mérites 

N etoient en mes œuvres décrites , 

le croirois mériter la hard. 

Ouy , je croirois (iu*on me deut pendre « 
Si je ne m'éforçois ae rendre « 
Avec de doubles interests, 
Vostre nom autant en estime , 
Au mont des muses , par ma rime , 
Gomme il Test dans la cabarets. 

Puis vostre amour, qui s'abandonne. 
Ne refiisa jamais personne. 
Tant elle est douce à Tamitié. 
Aucim respect ne vous retarde ; 
Et fut-41 crieur de moutarde , 
Vous en avez toujours pitié. 



*^ Régnier n^est point Tautenr de cette pièce, mais on 1^ 
insérée dans le recueil de ses œuvres, parce qu^elle fiffore- 
avec la satire xiii , dont la fameuse Macette est lliérolae. 
Elle fut imprimée dans rédltion de i65a. 
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Vostre Tknl y que le temps ne change , 
Est aussi doré cm We orange. 
Et plus qu W chardon frisotté ; 
Et Tostre tresse non confuse , 
Semble à ces mesches d^arquebuse , 
Qu^un cadet porte à son costé. 

Vostre face est plus reluisante 
Que n^est une table d^attente. 
Où Ton assiet de la couleur ; - 

EtTostre œil a telle étincelle, 
Que le soleil n^est, auprès d^elle, 
Qu*un cierge de la Chandeleur. 

La muse autour de vostre bouche « 
Volant ainsi comme une mouche , 
De miel vous embrène le bec : 
Et vos paroles nompareilles 
Resonnent doux à nos oreilles , 
Comme les cordes d'un rebec. 

Les Grâces , d'amour eschaufféés , 
Nuds pieds , sans juppes , décoiffées , 
Si tiennent toutes par la main ; 
Et d'une façon sadmette 
Se branslent à l'escarpolette, 
Sur les ondes de vôtre sein. ' 

Vénus, autour de vos œillades. 
En cotte (ait nulle gambades ; 
Et les Amours , comme poussins , 
Ou comme oysons hors de la mile , 
Qui ont mangé de la ciguë ,^ 
Semblent dancer les matasrips. 
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Votre oeil chaud k la picorée^ 
L^esbat de Vénus la dorée , 
Ne laisse rien passer sans flui ; 
Et Yostre mine de poupée 
Prend les esprits i la pipée , 
Et les appétits k la glus. 

Je ne m^estonne donc , Macette , 
Estant si gente et si doucette , 
Vostre œil si saint et si divin, 
Si TOUS avez tant de pratique ; 
Et t^il n'est courtaut de boutique 
Qui chez tous ne prenne du vin. 

Car, sans nulle miséricorde , 
Je serois digne de la corde , 
Si dW caprice fantastic 
Je n*allois chantant vos loiianges ; 
Priant Dieu, les saints , et les anges , 
Qa^ vous conservent au public. 

Ce n^est pas pourtant qu*i\ me chaille , 
Que chez vous la vendange Caille ; 
Mais je craindrais doresnavant , 
Que vostre vin, qui se disperse, 
Veule long temps qu'il est enperoe, 
Se sentist un peu de Tévent. 
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STANCES". 

i Yostre œil tout ardent d^amour et de lu- 

[miere, 
De mon cœur yotre esdaye est la flamme 

[première 

Que comme un astre saint je réyire à genoux « 
Pourquoj ne m'aymez-Yons ? 

Si vous que la beauté rend ores si superbe, 
Devez , comme une fleur qui flestrit dâsus Therbe , 
Esprouver des saisons Tontrage et k ooorroux , 
Pourquoy ne m'aymez-vousT 

Voulez-vous que vostre œil en amour si fertile 
Vous soit de la nature un présent inutile ? 
Si TAmour comme un dieu se communique à tous , 
Pourquoy ne m'aymez-vous ? 

Attendez-vous quW jour un regret vous saisisse? 
C'est à trop d^iuterests imprimer un supplice. 
Mais puisque nous vivons en un âge si doux y 
Pouitjuoy ne m'aymez-vous ? 

Si vostre grand^ beauté toutes beautés excelle « 
Le del pour mon malbeur ne vous flst point si belle : 

^* Ces stances charmantes, et les deux pièces qui suivent, 
sont imprimées pour la première fois dans les œuvres de Ré- 
gnier. Elles sont tirées du Pâmasse satirique. (Note de Tédi- 
tion de 183a.} 
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S*il semble en son dessein avoir pitié de nous , 
Pourquoj ne m^aymez-vous ? 

Si Tai, pour vous aymer , ma raison offensée , 
Mortellement blessé d une flesche^* insensée 
Sage en ce seul esgard que j'en bén js les coups , 

Pourquoy ne m aymez-yous ? ,^, , 

La douleur, m'estrangeant de toule conqpagnie^-. 
De mes jours malheweux a la clarté bannie ; 
Et si dans ce malheur pour vous je mie résous , 
Pourquoy ne m aymez-v ous ? 

Fasse le ciel qu*enfîn vous puissiez recognoistre 
Que mon mal a ae yous son essence et son estre. 
Mais , Dieu ! puisqu^il est yray , yeux qui m^estes si, 
Pourquoy ne m*aymez-yous ? [dooK y 



COMPLAINTE*». 

STANCES. 

.oiis qm violentez nos volontez subjettes , 
Oyez ce que je dis, voyez ce que vous 

I faites : 

Plus vous la fermerez plus ferme elle sera, 
Plus vous la forcerez plus elle aura de force , 

** Mortellement blessé d'une fiesche,] 

Mortellement atteint d'une flèche empennée. 

La Fontaine , fable de t Oiseau blessé d'une fiéehe. 

*^ Cette complainte est une sorte de eoncebsion que fit 
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Plus VOUS ramorlirez plus elle aura d'amorce , 
Plus elle endurera plus elle durera. 

Cacliez-la , serrez-la , tenez-la bien contraincte , 
L'attache de nos cœurs d'une amoureuse estraincte 
Nous couple beaucoup plus qu'elle ne nous desjoiuct ; 
Nos corps sont désunis , nos âmes enlacées , 
Nos corps sont séparés et non point nos pensées : 
Nous sommes désunis et ne le somjnes point. 

Vous me faictes tirer profit de mon dommage ; 
En croissant mon tourment vous croissez mon con- 
En me faisant du mal vous me faictes du bien ; [rage; 
Vous me rendez content me rendant misérable ; 
Sans vous estre obligé je vous suis redevable ; 
Vous me faictes beaucoup et ne me faictes rien. 

Régnier au mauvais goût de son temps , pendant lequel plu- 
sieurs sortes de vers ridicules étoient encore *en faveur. La 
première strophe et la troisième sont des exemples de ce 
qu*on nomnioit alors vers couronnés. Clément Maroten a com- 
posé de cette espèce : 

Dieu des amours , d'amour me garde ; 
Me gardant , donne-moi honneur : 
En me bien-heurant prends ta darde , 
En la prenant navre sen eœur, etc. 

La neuvième strophe est en vers rapporté». L'épitaphe de- 
Clément Marot, par Jodelle, est de ce genre : 

Quercy, la cour, le Piedmont, l'univerg 

Me fit . me tint , m'enterra , me cogneut , ete. 

c*tet»^dire : Querey me fit^ la cour me tint , le Piémont m'en^ 
tertA^ Vttnivers me connut. 

R«gQ\er éloit digne, par son talent , de mépriser de sem- 
blable9 bagatelles , qui n'ont d'autre mérite que celui de la 
difficulté vaineue. I^ne faut donc considérer ces stances que 
comme un ouvrage de sa jeunesse, dans lequel il aura 
voulu ,• peuV*ltre > essayer ses forces dans ce genre d'es- 
crime. ' 
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Ce nVst pas le moyen de me pouvoir distram. 
L*eiinemi se rend fort voyant son adversaire : 
Au fort de mon malheur je me roidis plus fort. 
Je mesure mes maux avecques ma constance : 
J*ai de la passion et de la patience : • ^l 

Je vis jusqu'à la mort, j'aime jusqu a la nuMrt. ^ 

Bandez-vous contre moi : que tout me soil c#ii- 

Tous vos efforts sont vains : et que pouvez-TOuslaiKy? 

Je sens moins de rigueur que je n ai de vigueur. ^ ' 

Gomme Tor se rafine au milieu de la flamine 

Je despite ce feu où j'épure mon âme 

Et vais contre-carrant ma force et ma langueur. 

Le palmier généreux, d'une constante gloire 
Tousjours s'opiniastre à gagner la victoire ; 
Qui ne se rend jamais à la mercy du poids , 
Le poids le fait plus fort , et l'effort le renforce , 
Et surchargeant sa charge ou renforce sa force. 
Il csleve le faix en eslevant son bois. 



cl 

■A 



Et le fer refrappé sous les mains résonnantes 
DciHe des marteaux les secousses battantes , 
Est battu , combattu et non pas abattu ; 
Ne craint beaucoup le coup , se rend impénétrable 
Se rend , en endurant , plus fort et plus durable • 
Et les coups redoublés redoublent sa vertu. 

Par le contraire vent en soufflantes bouffées 
Le feu va ratisant ses ardeurs étouffées : 
Il bruit au bruit du vent, souffle au soufflet venteux j 
Murmure , gronde , craque à longues halienées ; 
Il tonne , eslonue tout de flammes entonnées : 
Ce vent disputé bouffe et boufflt despiteux. 
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Le faix , le coup , le yent , roidit , durcit , embraze 
L^arbre , le fer , le feu par antiperistaze ^ ^. 
On me charge , on me bat , on m^esrente souyeiit ; 
Roidissant, durcissant et bnulant en mon ame, 
Je fais comme la palme et le fer et la flamme 
Qui despite le faix et le coup et le vent. 

Le faix dèmes travaux esleve ma constance , 
Le coup de mes malheurs endurcit ma souffrance , 
Le vent de ma fortune attise mes désirs. 
Toi , pour qui je pastis , subject de mon attente , 
ame de mon ame , sois contente et constante , 
Et joyeuse jouïs de mes Instes plaisirs. 

Nos deux corps sont k toy, je ne suis plus que 

aombre; 
Nos âmes sont â toy , je ne sers que de nombre : 
Las ! puisque tu es tout et que je ne suis rien 
Je n'ay rien en t'ayant ouj ay tout au contraire. 
Avoir et rien et tout, comme se peut-il faire ? 
C*est que j'ay tous les maux et je n'ay point de bien. 

J'ay un ciel de désirs , un monde de tristesse « 
Un univers de maux , mille feux de détresse : 
J*ay un ciel de sanglots et une mer de pleurs ; 
J'ay mille jours d'ennuy, mille jours de dis^ace, 
Un printemps d^espérance et un hiver de glace , 
De souspirs un automne, un esté de chaleurs. 

Clair soleil de mes yeux , si je n'ay ta lumière, 
Une aveugle nuée évite ma paupière, 

** Le faix , Varbre.] Le faix roidit Tarbre , le coap durcit 
le fer, le Yent embrase le feu. 



29| POÉSIES 

Une pluye de pleurs découle de mes yeux. 
Les âairs éclairs d'amour, les esclats de sou foudre 
Eiitrefendent mes iiuicts et m'écrasent en poudre l' 
Quand j^entonne mes cris lors j^étonne les cieux* . 

Vous qui lisez ces vers , larmoyez tous mes larmci^: 
Souspircz mes souspirs vous qui lisez mes caimes : 
Car Yos pleurs et mes pleiu^ amortiront mes fèua&p 
Vos souspirs , mes souspirs animeront ma flamme y-. 
Le feu s'esteint de Teau et le souffle Tenflamme. 
Pleurez , pleurez toujours et ne soupirez plus. 

Tout moite , tout venteux , je pleure , je souspire 
Pour , esteignant mon feu , amortir le martyre : 
Mais lliumeur est trop loing et le soufle trop pris. 
Le feu s'esteint soudain , soudain il se renflamme. 
Si les eaux de mes pleurs amortissent ma flamme 
Les vents de mes désirs les tarissent après. 

La froide salamandre , au chaud antipathique, 
Metparmy le brasier sa froideur en pratique 
Et la bruslante ardeur n'y nuit que point ou peu. 
Je dure dans le feu comme la salamandre ; 
Le chaud ne la consomme , il ne me met en cendre , 
EUe ne craint la flamme et je ne crains le feu. 

Mais elle est sans le mal et moy sans le remède. 
Moi extrêmement chaud, elle extrêmement froide : 
Si je porte mon feu elle, porte son glas ; 
Loing ou près de la flamme elle ne craint la flamme ; 
Ou près ou loing du feu î'ay du feu dans mon ame ; 
Elle amortit son feu , inoi je ne Testeins pas. 

Belle ame de mon corps , bel esprit de mon ame, 
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Flamme de mon esnnt et chaleur de ma flamme , 
J^ennuie tous les vifs , j'ennuie tous les morts. 
Ma vie , si tu veux , ne peut estre ravie , 
Veu que ta vie est plus la vie de ma vie 
Que ma vie n'est pas la vie de mon corps. 

Je vis par et pour toy , ainsi que pour moy-mesme ; 
Tu vis par et pour tdy , ainsi que pour toy*mesme : 
Nous n avons qu'une vie et n'avons qii^untrespas. 
Je ne veux pas ta mort , je désire la mienne ; 
Mais ma mort est ta mort , et ma vie est la tienne ; 
Aussi je veux mourir et je ne le veux pas. 




STANCES POUR LA BELLE CLORIS. 



loris , le bien qui m'importôkie 
Ne change ma condition : 
Le changement de ma fortune 
Ne finit pas ma passion. 

Mon amour est trop légitime 
Pour se rendre à ce cnangement : 
Et vous quitter seroit un crime 
Digne d'un cruel châtiment. 

Vous avez dessus moy , madame ^ 
Un pouvoir approuvé du temps ; 
Car les vœux que j'ay dans mon ame 
Servent d'exemple aux plus contents. 
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Quelque force dont on essaye 
D^assttjettîr ma yolonté , 
Je bénirai toujours la jplaje 
Que je sens par yotre beauté. 

Je veux que mon amour fidelle 
Vous oblige autant à m^aymer, 
Gmnne la qualité de belle 
Vous faict ici-bas estimer. 

Mon âme à vos fers asservie , 
Et par amour et par raison , 
Ne peut consentir que ma vie 
Sorte jamais de sa prison. 

N^adorant ainsi que yos chaisnes 
Je me plais si fort en ce lien , 
Qn^il semble que parmy mes peines 
Mon âme gouste quelque bien. 

Vos vœux , où mon âme se fonde , 
Me seront â jamais si chers. 
Que mes yœux seront en ce monde 
Aussi fermes que des rocbers. 

Ne croyez donc pas que je laisse 
Vostre pnson qui me retient. 
Car jamais un effet ne cesse 
Tant que la cause le maintient. 
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DIALOGUE. 



GLOaiS ET PHILIS. 



CtORIS. 



hllis, œil de-mon cœur, et moitié de moi* 

[mesme, 
Mon amour, qui te rend le Tisage si ble»- 

[me? 
s sanglots, quels souspirs, quelles nouvelles 
ent de tes beautez les grâces et les fleurs f [pleurs, 

PHII4IS. 

louleur est si grande , et si grand mon martyre , 
L ne se peut , Cloris, ny comprendre ny dire , 

CLORIS. 

maintiens égarez , ces pensers esperdus , 
regrets et ces cris par ces bois espaiidus , 
*egards languissans , en leur flammes discretteSi 
ont de ton amour les paroles secrettes. 

PHILI8. 

Dieu , qu'un divers mal diversement >me point ! 
ne ; hélas ! non ,' Gloris , non, non', je n*ayme 

[point. 

PHILIS. 

Lonte ainsi dément ce que Tamour déeelle , 
lame de ton cœur par tes yeux estinceOe , 
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Et ton silence mcsmc, en ce profil 
N>st que trop éloquent à dire ta 
Tout parle en ton visage ; et , te YOUkani o 
L'amour vient , malspré toi, sor ta lèvre se] 
Pournuoy veux-tu, Philis, aimant cohud^ ta 
Que 1 amour se démente en ses propres < N? > 
Ne sçais-tu que ces pleurs , aue ces di es 
Ces yeux , qui se mourant, font les autres mai 
Sont théâtres du C4£ur, où Tamour vient joi 
Les penscrs que la bouche a honte d^avo * r 
N en fais donc point la fine, et vaim ai 
Ce qaHl faut , malgré toy , que tout le i a 
Puisque le feu d'amour , dont tu veux vr. « 

Se montre d'autant plus qu'on le pense era 
L'Amour est un enfant nud, sans fard et si 
Qui se plaist qu'on le voye, et qui fuit la oi 
Force aouc tout respect, ma chère fille, et cniy - 
Que chacun est sujet à l'Amonr comme toj. 
En jeunesse j'aimay , ta mère fit de mesme , •> " 
Licandrc aima Lisis , et Félisque Philesme**^» '--S 
Et si l'âge csteicnit leur vie et leurs soupirs. 
Par ces plaines * ^ encore on en sent les ze] . 
Ces fleuves sont encor tout enflez de leurs a 
Et ces prez tout ravis de tant d'amoureux eu 
Encore oit-on l'cco redire leurs chansons , 
Et leurs noms sur ces bois gravez en cent laçiMML i! 
Mesmes que penses-tu ? Bérénice la belle , 
Qui semble contre Amour si fiére et si crucjle, . ..; 
Me dit tout franchement , en pleurant , Taiitre'jiàèf 

*^ La cadence demandoit que ce ters fftt toomé afail^ 

Licandre aima Liiii , Félitque aima Phileime. •' . ' 

** Par cet pUùnes,] Toates les éditions portent : jar 
pUinteê. T?* 
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Qu''elle estoit sans amant, mais non pas sans amonr. 
Telle encor qu^on me voit , j'aymc de telle sorte , 
Que Tefiet en est vif, si la cause en est morte. 
Es cendres d'Alexis Amour nourrit le feu 
Que jamais par mes pleurs éteindre je n'ay peu. 
Mais comme- d'un seul trait nostre ame fut messée. 
S'il n'avoit qu'un désir, je n'eus qu'une pensée. 



PHILIS. 



Ha ! n'en dis davantage , et de grâce , ne rends 
Mes maux plus douloureux, ny mes ennuis plus 

[grands. 



GLORIS. 



D'où te vient le regret dont ton ame est saisie ? 
Est-ce infidélité , mépris, ou jalousie ? 

PHILIS. 

Ce n'est ny l'un , ny l'autre , et mon mal rigoureux 
Excède doublement le tourment amoureux. 

CLORIS. 

Mais ne peut-on sçavoir le mal qui te possède ? 

PHILIS. 

A quoy serviroit*il, puis qu'il est sans remède? 

CLORIS. 

Volontiers les ennuis s'alégent au discours. 

PHILIS. 

Las ! je ne veux aux miens ny pitié , ny secours. 

CLORIS. 

La douleur que Ton cache est la plus inhumaine.. 
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PHILIS. 

Qui meurt en se taisant, semble mourir . 

GLORIS. 

Peut-estre en la disant te pourrois-je guefîr. "t 

PHILIS. 

Tout remède est fâcheux alors qu'on Tent momir. 

GLORIS. '*' " 

An moins ayant la mort dis où le mal te ***ndlitiL 

PHILIS. 

Le secret de mon caur ne ya point en ma IwlMbi^ 

GLORIS. '■ 

Si je ne me déçois , ce mal te yient d*aimcr f 

PHILIS. 

Gloris, d'un double feu je me sens consamer* : • 

GLORIS. 

La douleur , malgré-toj , la langue te dénoac. 

PHILIS. 

Mais faut-il , à ma honte, hélas , que jeFay^ 
Et que je die un mai pour qui jnsques ici 
J*etts la bouche fermée , et le cœur si t 
Qu'étouffant mes souspirs , aux bois , au [ 

Je ne pus ny n'osay discourir de mes peii i : 

GLORIS. 

Ayec toi moun'ont donc tes ennuis rigoureux ! • « 



■■ 1 
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FHILIS. 

cœur est un sépalcre honorable pour eax. 

CLORIS. 

*oy lire en tes yeux quelle est ta maladie. 

PHItlS. 

la vois, pourquoi veux-tu que je la die? 
y-je assez d^audace à dire^ma langueur? 
perdons le respect, où j'ay perdu le cœur, 
ne, j*aime, Cloris ; et cet enfant d'Ëryce*', 
croit que c^est pour moy trop peu que d*un su- 

[plice, 
eux traits quHl tira des yeux de deux amans , 
e en moy ces douleurs , et ces gémissemens : 
e encor inoûie , et toutefois non feinte , 
ont jamais l>ergere k ces bois ne s -est plainte ! 

CLbillS. 

it-il bien possible ? 

PHILIS. 

À mon dam tu le vois. 

CLORIS. 

ment ! qu^on puisse aimer deux hommes à la fois! 

PHILIS. 

malheur en ceci n'est que trop véritable ; 

las! il est bien grand, puisqu'il n'est pas croyable. 



L'Amour, fils de Vénus , surnommée Erycine , du mont 
en Sicile , où cette déesse avoit un temple. 
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GLORIS. 

Qui sont ces deux bergers dont ton cœur est esponrtSi 

PHILIS. 

Amynte et Philémon ; ne les connais-tu point? 

CLORIS. ^ / 

Ceux qui furent blessez, lors que tu fus rayîe? ' 

PHILIS. 



v.î 



, • -y 

Ouy, ces deux dont je tiens et l'honneur et la vif • .- v ) 

CLORIS. • Q 

.s 

J'en sçay tout le discours, mais dy-moy seulement. '*? 
Comme amour par leurs yeux chai-ma tonjugcniai^^: 

PHILIS. Vi/^ 

Amour tout dépité de n'avoir point de flesche 
Assez forte pour faire en mon coBur une bresche , ■ 
Youlant qu il ne fiit rien dont il ne fôt vainqueur, 
Fit parles coups d'autruy cette playe en mon coaur t : 
Quand ces bergers navrez, sans vigueur et sans anpes^i^ 
Tout moites de leur sang, comme moy demes lamMi^''' 
Près du satyre mort, et de moy, que Tennuy 
Rendoit en apparence aussi morte que lui , 
Firent voir à mes yeux, d'une piteuse sorte. 
Qu'autant que leur amour leur valeur estoit forte. 
Ce traître , tout couvert de sang et de pitié , 
Entra dedans mon cœur sous couleur d'amitié , 
Et n'y fut pas plustost, que morte, froide, et blesme, 
Je ccssay, toute en pleurs, d'estre plus à moi mesrae. 
J'oubliay père et mère, et troupeaux , et maison. 
Mille nouveaux désirs saisirent ma raison. 
J'erray deçà, delà, furieuse, insensée; 
De pensers en pensers s'égara ma pensée ; 
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Et comme la fureur etoit plus douce en moj, 
Réformant mes façons, je leur donnois la loy. 
J'accommôdois ma srace, agençois mon visage, 
Un jaloux soin de plaire excitoit mon courage , 
J^allois plus retenue, et composois mes pas, 
J'apprenois k mes jeux k former des appas ; 
Je youlois sembler belle, et m^éforçois a faire 
Un yisage qui pust également leur plaire : 
Et lors qu'ils me voyoient par hazard tant soit peu , 
Je frissonnois de peur craignant qalls eussent y«a 
(Tant j^estois en amour innocemment coupable) 
Qo^lque façon en moy qui ne fust agréable. 
Ainsi, tousjours en transe, en ce nouveau soucy, 
Je disois à part-moy , las ! mon Dieu ! qu'est-ceci ? 
Quel soin, qui de mon cœur s'estant rendu le maistre, 
Fait que je ne suis plus ce que je 80uloi$ être? 
D'où vient que jour et nuit je n'ay point de repos. 
Que mes soupirs ardens traversent mes jMropos ; 
Que loin de la raison tout conseil je rejette. 
Que je sois, sans sujet, aux larmes si sujette ? 
Ha ! sotte, répondoL<)-je apris, en me tançant, 
Non, ce n'est que pitié que ton ame ressent 
De ces bergersnlessez ; te fasches-tu^ cruelle. 
Aux doux ressentimens d'un acte si fidèle ? 
Scrois-tu pas ingrate en faisant autrement ? 
Ainsi je me flattois en ce faux jugement, 
Estimant en ma peine, aveugle et langoureuse, 
Estre bien pitoyable, et. non pas amoureuse. 
Mais, las ! en peu de temps je condus mon erreur, 
Tardive connoissance à si prompte fureur ! 
J'aperceus, mais trop tard, mon amour véhémente. 
Les çonnoissant amans, je me connus amante ; 
Aux rayons de leur feu, qui luit si clairement, 
Helas ! je vis leur flamme, et mon embrasement, 
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Qui croissant par le temps , s^augmenta dlieorè eut 

[htiiliij 
Et croistra, ç'ay-je peur, jusqu'à tant que je ikieitfft 
Depuis, de mes deux yeux le sommeil se bannît. 
La douleur de mon cœur mon visace fannit. - - ^ 
Du soleil, à regret, la lumière m'éclaire. 
Et rien que ces bergers' au cœur ne me peot 
Mes flèches et mon arc me Tiennent à méfrô. 
Un choc continuel fait guerre k mes esprits. 
Je suis du tout en proje k ma peine enragée. 
Et pour moy, comme moy, toute chose est chai 
Nos champs ne sont plus beaux, ces prez ne sont 

l 

Ces arbres ne sont plus de feiiillages couverts, 
Ces ruisseaux sont troublez des larmes que je Terse, 
Ces fleurs n'ont plus d'émail en leur couleur direrseï 
Leurs attraits si plaisans sont changez en hotreiir, 
Et tous ces lieux maudits n'inspirent que foreur, 
Icy, comme autrefois, ces pastis ne fleurissent, 
Comme moy, de mon mal, mes troupeaux s'amaigrb- 

[sent* 
Et mon chien m'abbayant, semble me reprocher. 
Que j'ay ore k mépris ce qui me fost n cher. 
Tout m est k contre-cœur, hormis leur sonyenance. 
Hélas ! je ne vis point, sinon lorsque j^y pense, 
Ou lors que je les "vois, et que vivante en eux. 
Je puise dans Leurs yeux un venin amoureux. 
Amour, qui pour mon mal me rend ingénieuse, 
Donnant trêve à ma peine ingrate et furieuse. 
Les voyant, me permet Tusage de raison. 
Afin que je m'efforce après leur guerison ; 
Me fait panser leurs maux; mais las 1 en vain j'essaye 
Par un mesme appareil pouvoir guérir ma playe f 
Je sonde de leurs coup l'étrange profondeur, 
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Et ne m'étomie point pour en yoir la grandeur. 
J*etuye Ae mes pleurs leurs blessures sanglantes^ 
'^ Uélasl'i mon malheur, blessures trop blessantes. 
Puisque tous me tuez, et que mourant par tous, 
Je souffi'e en tos douleurs, et languis de vos coups! 

GLORIS. 

Brâlent-ils comme toy d'amour démesurée ? 

PHILIS. 

Je ne sçay ; toutefois, j'en pense estre assurée. 

GLORIS. 

L'amour se persuade assez légèrement. 

PHILIS. 

Mais ce que Yoa désire, on le croit aisément. 

GLORIS. 

Le bon amour, pourtant , n'est point sans défiance. 

PHILIS. 

Je te diray sur qnoy j'ay fondé ma croyance : 

Un jour, comme il avint qu'Âmynte étant blessé , 

Et qu'estant de sa playe et d'amour opressé. 

Ne pouvant clorre t'œil, éveillé du martyre. 

Se plaignoit en pleurant, d'un mal qu'il n'osoit dire ; 

Mon cœur, qui au passé, le voyant, se souvient, 

A ce piteux objet toute pitié revient. 

Et ne pouvant soufinr de si rudes alarmes. 

S'ouvrit à la douleur, et mes deux yeux aux larmes. 

Enfin comme ma voix, ondoyante à grands flots , 

Eut trouvé le passage entre mille sanglots, 

Me forçant en l'accez du tourment qui me grève, 

20 
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J'obtins de mes douleurs k mes pleurs quelque tghté. 
Je me mis k chanter, et le voyant gémir^ 
En chantant, j'invitois ses beaux yeux à dormir;! 
Quand lui, tout languissant,toumantyersmoisatQil^, 
Qui sembloit un beau lis battu de la tempeste. 
Me lançant un regard qui le cœur me fendit. 
D'une voix rauque et casse, ainsi me répondit ; 
Philis, comme veux-tu qu'absent de toy je vive?. 
Ou bien qu'en te voyant, mon âme, ta captive^ 
Trouve, pour endormir son tourment furieux, 
Une nuit de repos au jour de tes beaux yeux? 
Alors toute surprise en si prompte nouvelle. 
Je m'enfuy de vergogne, où Filémon m'apelle, . 
Qui navre, comme luy, de pareils accidcns, 
Languissoit en ses maux trop vifs et trop ardens. 
Moy, qu'un devoir égal à mesme soin invite, 
Je m'approche de luy, ses playes je visite, ? 

Mais, las ! en m'aprestant k ce piteux dessein, 
Son hcsLU sang qui s^émcut, jaillit dessus mon sein ; 
Tombant évanoui, toutes ses playes s'ouvrent. 
Et ses yeux, comme morts, de nuages se couvrent.' 
Comme avecque mes pleurs je l'eus fais revenir, 
Et me voyant sanglante en mes bras le tenir. 
Me dit, belle Philis, si l'amour n'est un crime, 
Ne méprisez le sang qu'épand cette victime. 
On dit qu'estant touché de mortelle langueur, 
Tout le sang se resserre, et se retire au cœur. 
Las ! vous estes mon cœur, où pendant que j'expire. 
Mon sang brûle d'amour, s'unit et se retire. 
Ainsi de leurs desseins je ne puis plus douter; 
Et lors, moy, que l'amour oncques ne sçut dompter, 
Je me sentis vaincue, et glisser en mon âme. 
De ces propos si chauds, et si brûlans de flame. 
Un rayon amoureux qui m'enflama si bien, 
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Que tous mes froids dédains uV aèrrirent de rien. 
Lors je m'en ooiv^ de honte ou la fureur m'emporte. 
N'ayant i}ue la pensée, et rAmour pour escorte ; 
Et suis comme la bicke,' à qui Ton a percé 
Le flanc mortellement d'un garot traversé, 
Qui fuit dans les forests, et toujours avec elle 
Porte, sans nul espoir, sa blessure mortdlle. 
Las ! je vay^toot de mesme, et ne m'aperçois pas, 
O maineiir î qu'avec moy, je porte mon trépas. 
Je porte le tyran qui de poison m'enyvre. 
Et qui, sans me tuer,' en ma mort me fait vivre. 
Heureuse, sans languir si longtemps aux abbois, 
1^ j'en puis échapper pour mourir une fois ! 

CLORIS. 

Si d'une mesme ardeur leur ame est enflamée, 
Te plains-tu d'aimer bien, et d'estre bien aimée? 
Tu les peux voir tous deux, et les favoriser. 

PHILIS. 

Un cœur se pourroit-il en deux parts 3hn0er? 

CLORIS. 

Pourqnoy non? c'est eneur de Ik simplesse humaine ; 
La foy n est plus au cœtùr qu'une diimere vaine. 
Tu dois, sans t'airester k la fidélité. 
Te servir des amans comme des fleurs d'esté. 
Qui ne plaisent afUx yeux qu'étant toutes nouvelles. 
Nous avons, de niiture, au sein doubles manunelles. 
Deux oreille^, deux yeux, et divers sentimens ; 
Pourquoy ne poimons-nous avoir divers amans? • 
Combien eu connoissé-je à qui tout est de mise, 
Qui changent plus souvent d'amans que de chemise ? 
La grâce, la beauté, la jeunesse et l'amour, 
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Pour les femmes ne sont qu^un empire dW jouTi - 
Encor que dW matin ; car i qcd bien y penaè,'^.- "^ 
Le midy n est que soin^ le soir que rqpentanœ. '"'. 
Puis donc qu'Amour te fait d'amans proyisîonv ■ f -î 
Use de ta jeunesse et de Toccasion, - -V: 

Toutes deux, comme un trait de qui Ton perd l»lridl^ 
S'envolent, ne laissant qu'un regret en leur pléeei^ 
Mais si ce procéder encore t'est nouveau , ' ' : ;< k ' 
Choisy lequel des deux te semble le plus beali; ' '' 

. • ■■■/ f-tï 

Ce remède ne peut à mon mal satisfaire. ^ v'^ 

Puis nature et l'Amour me défend de le &ire. < - ^^ 

En un choix si douteux s'égare mon désir. \") 

Ils sont tous deux si beaux qu*on n'y peut que àmÊt^ 

Comment beaux! Ha! nature, admirante en oavragéï^ 

Ne fit jamais deux yeux, ny deux si beaux visagcii; 

Un doux aspect qui semble aux amours convier. :' _' 

L'un n'a rien qn en beauté l'autre puisse envier. '.^ 

L'un est brun, l'autre blond, et son poil, qui se doie ' 

En filets blondissans, est semblable à l'Aurore, • '»; 

Quand toute échevelée, k nos yeux souriant 

Elle émaille de fleors les portes d'Orient; 

Ce teint blanc et vermeil où l'Amuur rit aux Graoetf^ * 

Cet œil oui fond des cœurs les rigueurs et les glaces,' \ 

Qui fouaroye en reeards, ébloint la raison. 

Et tuè\ en basilic, d un amoureux poison ; 

Cette bouche si belle, et si pleine oe charmes , 

Où l'Amour prend le miel dont il trempe ses armes ; 

Ces beaux traits de discours, si doux et si puissansv 

Dont l'Amour par l'oreille assujettit mes sens, 

A ma foible raison font telle violence , 

Qu'ils tiennent mes désirs en égale balance : 

Car si de l'un des deux je me veux départir, 



DlTBRftBft. 309 

Le de!, non plos que mo^y ne peut y eonsentir. 
L'autre, pour estreDmn, aux yeux n'^moinsdefllme, 
Il semé,- en regardant, du soinre dMM les âmes, 
Donne aux cœurs aveuslet la lumière et le jour : 
Us semblent deux soleiu en la ^here d'Amour. 
Car si Ton est pareil k TAurore Termeille^ 
L'autre, en son teint ^ns hmn, a Ift grice pareille 
A Tastre de Vénus, qui doueement remit, 
Quand le soleil tombant dans les ondes s'enfuit. 
Sa taille hante et droite^ etd'un juste oors^. 
Semble nn pin quis'élive au nûben d'un bocage; 
Sa bouche est de oond, où Ton voit au dedans. 
Entre un plaisant souris, les peiies de ses dents, 
Qui respirent nn air ernlvainne d'nne baleine 
Plus douce que l'œiUet, nyqne Ist nraijolaine. 
D'un bran mêlé- de sang son visage sef peint, 
n a le jour aux yeux, et la nuit en son teint,' 
Ou l'Amour, flamboyant entre mille estincelles, 
Semble un amas briUant des étoiles plus belles. 
Quand une nuit sereine avec ses bruns flambeaux. 
Rend le soleil jaloux, en ses jours les plus beaux. 
Son poil noir et retors, en ffns flocons ondoyé. 
Et, crépdn, ressemble une toison de toye. 
C*est, enfin, comme l'autre, un miracle des cieux. 
Mon ame, pour les voir, vient toute dans mes yeux; 
Et ravie en l'objet de leurs beautez extresmes. 
Se retrouve dans eux, et se perd en soi-mesmes. 
Las, ainsi je ne sçay que dire, on que penser. 
De les aimer tous deux, n'est-ce les offencer? 
Laisser l'un, prendre l'autre, o Dieux ! est-il possible? 
Ce seroit, les aimant, un crime irrémissible. 
Ils sont tous deux égaux de mente, et de foy. 
Lasl je n'ayme rien qu'eux, ils n'ayment rien que moy. 
Tous deux pour me sauver bazardèrent leur vie. 
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Us ont mesme dessein, metme astonr, jnesme entité 
De quelles passions me senté-je émouvoir! r. .t 
L^amour, llionneur, lafoy , la pitié , le devoir, . !i 
De divers sentimens également me troublent ; . > 
Et me pensant aider, mes angoisses redoublent. 
Car si, pour essayer à mes maux quelque paix « : 
Par fois oubliant Tun , e^ Tautre je me plais ; . ^ 
L^autre, tout en colère, k mes yeux se présente 9 . 
Et me montrant ses coups, sa cnemise saufflante^ 
Son amour, sa douleur, sa foj, son amitié. 
Mon cœur se fend d*amour, et s^ouvre à la pitié.' ^ 
Las ! ainsi combatue en cette étrange guerre ^ 
11 n^est grâce pour moy au ciel ny sur la terre. 
Contre ce double effnrt délMle est ma vertu. 
De deux vents opposez mon cœur est combatu, - r^ 
Et reste ma pauvre ame entre deux étouffée , 
Misérable dépoiiille , et funeste trophée ^^. 




SONNET 

. *•. ' 

SUR LE TEESPAS DE M. PASSBRAT**. :^->'i 

asserat, le séjour et Honneur des Chantes ^ 
Les délices de Pinde, et son cher orne-' 

[ment : 
Qui,loing du monde ingrat, que bien- 

[heureux tu quittes^ 
Comme un autre Apollon, reluis au firmament; 

*^ Il parott que cette pièee n^est pas adierée. ^ : . 

*9 Jean Passerai, professeur royal en éloquence b Paris » 
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Afin que mon devoir slionore en tes mentes , 
Et mon nom par le tien YÎve éternellement : 
Que dans Fétemité ces paroles écrites 
Servent à nos neveux conune dW testament. 

Passerai fut un Dieu sous humaine semblance , 
Qui vid naistrè el mourir les muses en la France , 
Qui de ses doux accords leurs chansons anima. 

Dans le champ de ses vers fut leur gloire sepiée : 
Et , comme un mesme sort leur fortune enferma, 
Ils ont à vie égalle, égaUe renonunée. 




SONNET 

SUR LA MORT DE M. RAPIN*^ 



assaut , cv gist Rapin, la sloire de son âge. 
Superbe honneur de Pinde, et de ses beaux 

I^èecrets : 
_ ^ esGrecs, 

Soit en profond sçavoir, ou douceur de langage. 



excellent orateur et poète firançois , mourut en i6oa , âgé de 
soixante-treize ans. 

*^ Ce aonnet n^atoit point encore para parmi les œntres 
de Régnier. Il est inséré k la fin des œuvres de Rapin, impri^ 
méesà Paris en i6io, in*4** {Ifote de BrêueUe.) 

Nicolas Rapin , poète françois, mourut le i5 fé?rier 1608, 
âgé de soixante-huit ans (Vojez la première note sur la sa- 
tire ix). 
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Eternisant son nom ayecq* maint baat oan^je. 
An futur il laissa mille poignants regrets 
De ne pouvoir attaindre, ou de loin , ou de pr&« 
Au but où le porta Tétude et le courage. 

On dit, et je le croy, qu^ApoUon fut Jaloux, 
Le yoyant conmie un Dieu révéré panmiioat; 
Et qu il mist de rancœur sirtost fin a sa vie* 

Considère, passans , quel il fust icy-jiai : 
Puisque sur sa vertu les dieux eurent envie , 
Et que tous les humains y pleurent son trei| 



^. 



ÉriTAPHE DE REGNIER, 

FAITE PAR LUI-MÊME**. 

*ay vescu sans nul pensement, 
Me laissant aller doucement 
A la bonne loy naturelle; 
Et je m^estonne fort pourqudy 
La mort osa songer à moy, 
Qui ne songeay jamais en elle. 



** Le P. Garasse , jésuite , qui rapporte ces six vert 
ses Hechereket des rtekerckety p. 648, dit que Resntor « m 
bfttit jadis cette épitaphe k soi-même en sa jeoBetse dibea- 
chée, ayant désespéré de sa santé , et estant , comae II 
pensoit , sur le point de rendre Tâme. » 
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STANCES". 

uand sur inoj je jette les yeux ^« 
1 A trente ans me to jant Ufu^ TÎeiEL, 
Mon cœur de firajenr dimiiioè' ; 
Estanf YiâïH dans tin momeiit v 

Je ne pois dire seulement 

Que ma Jeunesse est deveniie. 

Duberceaa courant au cercueil , 
Le jour se dérobe k mon œil , 
Mes sens troublez s'éranouissent., 
Les hommes sont comme des fleurs , 
Qui naissent et virent en pleurs. 
Et dlieure en heure se Canissent. 

Leur âge à Tinstant écoulé , 
Comme un trait qui s*est envolé , , / ,. 
Ne laisse après soj nulle marque; . . 
bkiir nom si fameux ici Y '; 

Si-loft qu'ils sont morts, meurt aussi. 
Du pauvre antant q«e du monarque* ; 

N'agueres^Vefd, sain etpqisfaat,^ 
Comme un 4ud)éspm florissant , 
Mon printeiqps. «stoît délectable . . 

*> Toutes les pièces SHlYaotesHioreBl insérées dtasTédl* 
tiou de i659. 

'3 L*autear déplore U pêHI êêwêèêtOé, SI fMiil à Dkii 
par des sentiments de péSUtenee. . - 
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Les plaisirs logeoient en mon sein ; 
Et lors estoit tout mon dessein 
Du jeu d'amour, et de la table. 

Mais las ! mon sort est bien tourné ; 
Mon âge en un rien s^est borné, 
Foible languit mon espérance : 
En une nuit, à mon malheur, 
De la joye et de la douleur 
J*ay bien appris la différence ! 

La douleur aux traits vénéneux , 
Comme d'un habit épineux 
Me ceint d'une horrinle torture. 
Mes beaux jours sont changés en nuits ; 
Et mon cœur tout flétri d'ennuis , 
N'attend plus que la sépulture. 

Enyvré de cent maux divers , 
Je chancelle et vay de travers. 
Tant mon âme en regorge pleine : 
J^en ay l'esprit tout hébété , 
Et si peu oui m'en est resté , 
Encor me ndt-il de la peine. 

La mémoire du temps passé , 
Que j'ay folement dépencé , 
Espand du 6el en mes ulcères : 
Si peu que j'ay de jugement, 
Semble animer mon seutimoit , 
Me rendant plus vif aux misères. 

Ha! pitoyable souvenir! 
Enfin , que dois-je devenir ? 
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Oh se réduira ma constance? 
Estant ja défailly de cœur. 
Qui me donra de la vigueur. 
Pour durer en la pénitence ? 

Qu'est-ce de moj ! foible est ma main , 
Mon coura^ , hélas ! est humain , 
Je ne suis oe fer ny de pierre. 
En mes maux mbntre-toy plus doux ; 
Seigneur, aux traits de ton couroux , 
Je suis plus fragile que yerre. 

Je ne suis k tes .yeux , sinon 
Qu'un festu sans force, et sans nom. 
Qu'un hibou qui n'ose paroistre ; 
Qu'un fantosme icy bas errant , 
Qu'une orde escume de torrent. 
Qui semble fondre avant que naistre. 

Où toy , tu peux faire trembler 
L'univers , et desassembler 
Du firmament le riche ouvrage ; 
Tarir les flots audacieux , 
Ou , lés élevant jusqu'aux cîeux « 
Faire de la terre un naufrage. 

Le soleil fléchit devant toy. 
De toy les astres prennent loy. 
Tout ml iong dessous ta pardle ': '"^ 
Et cependant tu vas dardant 
Dessus moy ton ooniroux ardent. 
Qui ne suis qu'on bourrin ^* qui vole. 

^ Bwfrier. Ordures, brins de pillle, gnuBs de poossièrt 
|ue le Ttnt sonlèTe facilement. 
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Mais qnoy ! si je suis imparlait, 
Pour me défaire m*as-tu fait? 
Ne sois aux pécheurs si severe. 
Je suis homme , et toi Dieu clément : 
Sois donc plus doux au châtiment, 
Et punis les tiens comme père. 

J'ay Toeil scellé d*un sceau de fin*; 
Et delà les portes d^enfer 
Semblent s^entr^ouvrir pour me prendre : 
Mais encore, par ta bonté , 
Si tu m^as osté la santé , 
seigneur ! tu me la peux rendre. 

Le tronc de branches dérétu , 
Par une secrette Yertu 
Se rendant fertile en sa perte , 
De rejettons espère un jour 
Ombrager les heux d^alentour, 
Reprenant sa perruque verte. 

• 

Où , lliomme , en la fosse couché , 
Après que la mort Ta touché , 
Le cœur est mort connue réeorce : 
Encor Teau reverdit le bois ; 
Mais lliomme estant mort une fois. 
Les pleurs pour luy nWt plus de force. 
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SUR LA NATIVITÉ 

DE NOSTRE SEIGNEUR. 
hymne". 

FAR tE COMMANDEMEIIT BQ BOT LOVIS Xllt, POOR 
SA MUSK^UB DE LA MBS^E DE rnnUIT. ' 

our le salât de Funivers , 
Aujourd'huy les cieux sont ouyerts ;, 
Et par une conduite immense, 
La grâce descend dessus nous. 

Dieu change en pitié son courroux , ** 

Et sa justice en sa clémence. 

Le yray Fils de Dieu tout«puissant , 
Au fils de lliomme s^umssant , 
En une chanté profonde , 
Encor qu'il ne s(Mt qu'un enfant , 
Victorieux et triomphant , 
De fers affranchit tout le monde. 

Dessous sa divine vertu , 
Le péché languit abbatu ; 
Et de ses mains à vaincre expertes , 
Etouffant le serpent trompeur, 
Il nous assore en nostre peur, 
Et nous donne gain de nos pertes. 

^* Cette hymue fut composée en 1611 ou 161a. 
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Ses oracles sont accomplis ; 
Et ce que , par tant de replis 
D'âge , promirent les prophètes * 
.Aujourahuy se finit en luy, 
Qui Tient consoler nostre ennuy , 
En ses promesses si parfaites. 

Grand roy, oui daignas en naissant 
Sauver le monde périssant, 
Gomme père, et non comme juge : 
De grâces comblant nostre roy , 
Fay qu'il soit des meschans 1 effroy, 
Et des bons Tassuré refuge. 

Qu'ainsi qu'en esté le soleil. 
II. dissipe, aux rays de son œil. 
Toute vapeur et tout nuage ; 
Et qu'au feu de ses actions , 
Se dissipant les factions , 
Il n'ayt rien qui lui fasse omlnrage. 
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SONNET I. 

Diea , si mes péchez irritent ta fureur, . 
Contrit, morne et dolent, j^espère en ta dé- 

[mence« 
Si mon deiiil ne suflSit k purger mon offense. 
Que ta grâce y supplée, et serve à mon erreur. 

Mes esprits éperdus frissonnent de terreur. 
Et ne voyant salut que par la pénitence. 
Mon cœur, comme mes yeux, s'ouvre à la repentaâce^ 
Et me hay tellement, que je m'en fais horreur. 

Je pleure le présent, le passé je regrette, 
Je crains à Tavenir la faute que j^ai faite : 
Dans mes rebellions je lis ton jugement. 

Seigneur, dont la bonté nos injures surpasse, 
Gomme de père à fils uses-en doucement. 
Si j'avais moins failli, moindre serait ta grâce. 



SONNET II. 

.uand dévot vers le ciel j'ose lever les yeux. 
Mon cœur ravy s'émeut, et confus s'emer- 

[veille. 
Comment , dis-je k part moy, cette œuvre 
Est-elle perceptible à l'espnt curieux ? [nompareille^ 




. *• 
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EPIGRAMMËS. 
I. 

SUR LE PORTRAIT d'UN POÈTE GOUROKi. 

Graveur, vous deviez avoir soin 
De mettre dessus cette teste. 
Voyant au'eUe estoit d'une beste. 
Le lien a un botteau de foin. . . 

REPONSE. 

Ceux qui m^ont de foin couronné, 
M^ont fait plus dlionneur que d^injure : 
Sur du foin J esus-Chnst fut né ; 
Mais ils ignorent TÉcriture. 

REPLIQUE. 

Tu as, certes , mauvaise grâce. 
Le foin dont tu fais si grand cas. 
Pour Dieu n^estoit en cette place, 
Car Jésus-Christ n^en mangeoit pas ; 
Mais bien pour servir de repas 
Au premier asne de ta race. 

Vialart, plein d'hypocrisie. 
Par sentences et contredits, 

** Cette épigramme est rapportée dans VAnU^BoHUif 
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Venez, tirez mon sang de ces rouges canaux, 
Ou bien prenez ces pleurs qui no jent mon visage : 
Vous serez moins cruels, et j auray moins de manx. 




COMMErCCEMËNT 



d'un POEME SACRÉ. 



'ay le cœur tout ravy d'une fureur nouvelle. 
Or' qu'en un saint ouvrage un saint démon 

[m'appelle, 
Qui me donne l'audace et me £at essayer, 
Un sujet qui n'a peu ma jeunesse efirayer. 

Toy, dont la Providence en, merveules profonde, 
Planta dessus un rien les fondemens du monde ; 
Et baillant à chaque estre et corps et mouvemens; 
Sans matière donnas la forme aux élemens ; • 
Donne forme à ma verve, iiîspire moncôùiage; 
A ta gloire, ô Semneur, j'entreprens cet oûVrage. 

Avant que le soleil eust enfanté les ans, 
Que tout n estoit qu'un rien, et que mesme le temps , 
Confus, n'étoit distinct en trois diverses faces ; [ces, 
Que les cieux ne toumoyent un chacun en leurs pla- 
Mais seulement sans temps, sans mesure et sans Ueu; 
Que seul paifait en soy regnoit l'esprit de Dieu, 
Et que dans ce grand vuide, en majesté superbe , 
Estoit Testre de l'estre en la vertu du Verbe ; 
Dieu , qui forma dans soy de tout temps l'univers, 
Parla ; quand à sa voix un mélange divers. . . 

21 
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EPIGRAMMES. 
I. 

SUR LE PORTRAIT d'UN POÈTK COUROlli. 

Graveur, vous deviez avoir soin 
De mettre dessus cette teste. 
Voyant Qu'elle estoit d'une beste. 
Le lien aun botteau de foin. 

REPONSE. 

Geux qui m^ont de foin coiuronné, 
M*oiit fait plus dlionneur que d^injore : 
Sur du foin Jesus-Chnst fut né ; 
Mais ils ignorent TÉcriture. 

REPLIQUE. 

Tu as, certes, mauvaise sràce. 
Le foin dont tu fais si grand, cas, 
Pour Dieu nWoit en cette place, 
Car Jésus-Christ n'en mangeoit pas ; 
Mais bien pour servir de repas 
Au premier asne de ta race. 

II". 

Vialart, plein d'hypocrisie, 
Par sentences et contredits, 



•■.TÏ 
% 



** Cette épigramme est rapportée dans ï'AnU-'BëHM\ 



■j . 
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S^estoit mis dans la fantaisie 
D'avoir mon bien et paradis. 
Dieu me gard' de chicanerie. 
Pour cela, je le sçay ïort bien, 
Qu'il n'aura ma chanoinerie : 
Pour paradis, je n'en sçay rien . 

III. 

Si des maux qui tous font la guerre, 
Vous voulez guérir désormais , 
11 faut aller en Angleterre , 
Où les loups ne viennent jamais^ ^. 

IV. 

Je n'ay pd rien voir qui me pkise 
Dedans les psalmes de Marot : 
Mais j'aime bien ceux-là de Beze , 
En les chantant sans dire mot. 



V. 

Je croy que vous avez fedt.vœu 
D'aimer et parent et parente : 
Mais , puis que vous aimez la 'tAnte, 
Epargnez au moins le neveu. 

orne II, chap. i45, p. 543. Yialart étoit compétiteur de Re- 
inier dans la poursuite d'un canouicat de Chartres, dont 
legnier s'étoit fait pourt oir par dévolu. 

^' Mauvaise allusion au mot de lowpi^ nom d'une maladie 
les jambes. 
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VI. 



Cette femme 11 couleur de bois, 
En tout temps peut Caire potage : 
Car dans sa manche elle a des pois y 
Et du beurre sur son visage. 




ODE 
SUR UNE VIEILLE MAQUERELLE. 

^sprit errant, ame idola&tre, 
Cwps yerolé , couvert d^emplastre , 
^^^ Aveuglé d'un lascif bandeau; 
OSiiSBlJE Grande nymphe à la hairli^ttjiiiiie , 
Qui s*est brisé toute Teschine 
Dessus le pavé du bordeau ; 

Dy-moy pourquo'y , vieille maudite , 
Des rufiens la calamité f 
As-tu si-tost quitté Tenfer ? 
Vieille à ncjs ma^x si préparée , 
Tu nous ravîs Tasge dorée, 
Nous ramenant celle de fer. 

Retourne donc, ame sorcière, 
Des enfers estre la portière ; 
Pars et t'en va, sans nul delay. 
Suivre ta noire destinée , 
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Te sauvant par la cheminée , 
Sur ton espaule un vieux balay. 

Je veux que par-tout on t^appelle 
Louve, chienne, et ourse crueUe. 
Tant deçà que delà les monts ; 
Je veux de plus qu^on y ajoute : 
Voilà le grand diable qui joute 
Contre Tenfer et les démons. 

Je veux qu^on crie emmy la rue : 
Peuple , gardez-vous de la grue 
Qui destruit tous les esguillons , 
Demandant si c*est aventure, 
Ou bien un efiêct de nature , 
Que d*accoucher des ardillons. 

De cent dous elle fut formée ; 
Et puis pour en estre animée., 
On la frotta de vif-argent : 
Le fer fut première madère ; 
Mais meilleure en fut la dernière , 
Qui fist son cul si diligent. 

Depuis honorant son lignage, 
Elle nt voir un beau ménage 
D^ordure et d'impudicitez ; 
Et puis, par Texoès de ses flamés. 
Elle a produit filles et femmes 
Au champ de ses lubricitez. 

De moy tu n^auras paix ny tresve 
Que je ne t'aye veue en Gresve 
La peau passée en maroquin , 



/^ 
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Les os brisez, la chair meurtrie. 

Preste à porter à la voirie , 

Et mise au fond d'un manequin. 

Tu mérites bien davantage. 
Serpent dont le maudit langage 
Nous perd un autre paradis : 
Car tu changes le diable en ange, 
Nostre vie en la mort tu change) 
Croyant cela que tu nous dis. 

Ha Dieu ! que je te verray souple, 
Lorsque le bourreau couple à couple 
Ensemble pendra tes putains ! 
Car alors tu diras au monde 
Que malheureux est qui se fonde 
Dessus Tespoir de ses desseins. 

Vieille sans dent, grand' hallebarde* 
Vieux baril à mettre moutarde, 
-Grand morion , vieux pot cassé , 
Plaque de lict, corne k lanterne, 
Manche de lut, corps de guiterne , 
Que n'es- tu desjà m pace! 

Vous tous qui, malins de nature. 
En desirez voir la peinture, 
Âllez-vous-en chez le bourreau ; 
Car s*il n'est touché d'inconstance , 
Il la fait voir à la potence , 
Ou dans la salle dubordeau. 
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STANCES SUR LA CH.... P.... 



a foy je fus bien de la feste, 
Quand je fis chez vous ce repas ; 
Je trouyay la poudre i.la^tçâe, 
Mais le poiyre estoit Técs 1^ basl 

Vous me montrez un Dieu propice. 
Portant avecq* Taro un brandon. 
Appelez-Yous la eh.... p.... 
Une flesche de Cupidon? 

Mon cas , qui se levé et se .haiisfi6f 
Bave d'une estrange façon ; 
BeUe, TOUS foumistes la sausse, 
Lors que je fournis le poisson. 

Las ! si ce membre eut Farrogance 
De fouiUer trop les lieux sacrez , 
Qu'on luy pardonne son offense , 
Car il pleure assez ses pediez. 
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ODE SUR LA CH.... P.... 



infume bastard de Gjdiere, 
Fils ingrat à^une ingi^te mère^ :\ 
\ Ayorton, traîstre et désguisé^ ^ 
>Si je t*aj seryy dès renfanGe, 

De quelle ingrate recompense 

As^tu mon service abuse I > 

Mon cas , fier de mainte conqtieste ^ 
En Espagnol portoit la teste , 
Triomphant, superbe et vainqueur , 
Que nul efibrt h*eust sceu rabattre : 
Maintenant lasche , et sans combattre. 
Fait la cane et n'a plus de cœur. 

De tes autels une prestresse 
L*a réduit en telle détresse , 
Le voyant au cboc obstiné , 
Qu^entouré d^ongnent et de linge , 
11 m*est advis de voir un singe 
Comme un enfant embeguiné. 

De façon robuste et raillarde 
Pend Toreille et n^estplus gaillarde ; 
Son teint vermeil n*a point d^esdat ; 
De pleurs il se noyé la face , 
Et lait aussi laide grimace 
Qu'un boudin crevé dans un plat. 
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Aussi penaut qaSin chàtqa^ôn dîâstre , 
Il demeure dans son emplastre , \ 
Comme en sa cocque un limaçon. ^ 
En vain d'arrasser il essaye ; 
Encordé comme une lamprr^c. 
Il obéit au càveçoh. 

Une salive mordicante 
De sa narine distillante 
L'ulcère si fort pai^ dedans i 
Que , cradiant Fhumeur qui le picque , 
Il bave comme un pulmonique 
Qui tient la mort entre ses dents. 

Ha ! que cette humeiir languissjinté 
Du temps jadis est difféi^ènie , 
Quand braye , courageux et thdvA ^ 
Tout passoit au fil de sa rage , ~ 

N^estant si jeune pucelage 
Qu'il n'enmast de prime assaut ! . 

Âppollon , dès mon asgè tendte , ' 
Pousse du courage d^appréndre 
Auprès du ruisseau parQassin , '. 
Si je t'invoquay pour jpoete^ • .. ' ' 
Ores , en ma. douleur secretté , 
Je t'invoque pour médecm. 

Severeroy des destinée»^ -^ 
Mesureur des vîtes aiinâss , - '. * 
Cœur du mondé , œil dû £rmament , 
Toy qui présides à la vîe^ . 
Guery mon cas , j.e te suppUè ', ' 
Et le conduiis à sauvement. 
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Pour récompense , dans ton temple 
Servant de mémorable exemple 
Aux jousteurs qui viendront après , 
J*appendraj la mesme figure 
De mon cas malade en peinture , 
Ombragé d^aehe et de cyprès. 




DISCOURS 
d'une vieille màquerellb 

hilon , en f ayant irrité , 
Je m'en suis allé despité , 
Voire aussi remply de colère 
Qu'un voleur qu'on mené en galère, 

Dans un lieu de mauvais renom , 

Où jamais femme n'a dit non: 

Et là je ne vis que Tbostesse ; 

Ce qui redoubla ma tristesse , 

Mon amy , car j'avois pour lors 

Beaucoup de graine dans le corps. 

Ceste vielle, branlant la teste , 

Me dit : Excusez , c'est la feste 

Qui fait que l'on ne trouve lien ; 

Car tout le monde est gens de bien : 

Et si j'ay promis en mon ame 

Qu'à ce jour , pour n'entrer en blasme> 

Ce péché ne seroitconunis-; ... 

Mais vous estes de nos amis 

Parmanenda je le vous jure : 

Il &ut, pour ne vous faire injure , . 
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Après mesme avoir eu le soin 

De venir chez nous de si loin. 

Que ma chambrière j^envoye 

Jusques à FEscu de Savoye : 

Là , mon amy , tout d'un plein saut , 

On trouvera ce qu'il vous faut. 

Que j'ayme les hommes de plume ! 

Quand je les vois mon cœur s'allume» 

Autrefois je parlois latin. 

Discourons un peu du destin : . ' 

Peut-il forcer les prophéties ? 

Les pourceaux ont-ils deux vessies ? 

Dites-nous quel auteur escrist 

La naissance de l'Antéchrist. 

le grand homme que Virgile ! 

11 me souvient de l'évangile 

Que le prestre a dit aujourd'huy . 

Mais vous prenez beaucoup d'ennuy. 

Ma servante est un peu tardive ; 

Si faut-il vrayment qu'elle arrive 

Dans un bon quart «l'heure d'icy : 

Elle me sert tousjours ainsi. 

En attendant prenez un siège 

Vos escarpins n'ont point de liège ! 

Vostre collet fait un beau tour ! 

A la guerre de Montcontour 

On ne portoit point de rotonde. 

Vous ne voulez pas qu'on vous tonde ? 

Les choses longs sont de saison. 

Je fus autrefois de maison , 

Docte , bien parlante et habile y 

Autant que fille de la ville : 

Je me faisois bien decroter ; 

Et nul ne mVntendoit peter . 
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Que ce ne fiut dedans ma cbamlire. 

J^avois toujours un collier d^ambre , 

Des gands neufs, des souliers noircis : 

J'eusse peu captiver Narcis. 

Mais hélas ! estant ainsi belle. 

Je ne fus pas longtemps pncelle. 

Un chevalier d'autorité 

Acheta ma virginité ; 

Kt depuis, avecq' une drogne , 

Ma mère , qui faisoit la rogue 

Quand on me parloit de cela , 

En trois jours me rempucela. 

J'estois faite i son badinage 

Après, pour servir au ménage. 

Un prélat me voulut avoir : 

Son argent me mit en devoir 

De le seiTir et de luy plaire: 

Toute peine requiert salaire. 

Puis après voyant en effet 

Mon pucelage tout refait. 

Ma mcre, en son mestier sçavante , 

Me mit une autre fois en vente ; 

Si bien qu'un jeune trésorier 

Fut le troisième aventurier 

Qui fit bouillir nostre marmite. 

J'appris autrefois d'un hermite 

Tenu pour un sçavant parleur , 

Qu'on peut desrober un voleur 

Sans se charger la conscience. 

Dieu m'a donné ccstc science. 

Cet homme , aussi riche que laid , 

Me fit espouser stm valet , 

Un bon sot qui se nommoit Biaise. 

Je ne fus oncq* tant imon aise, 
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Qu^à llKBilçf <pie: ce gros manant 

Alloit les.^]^^ batinant , 

Non pas seulement de son maistre , \ . » 

Mais du cheyalier et du prestre. 

De ce costé j'eus mille francs ; 

Et j*aYois ]à ., depuis, (leuxr ans » 

Avecq* ma petite pratiqi^e , 

Gagne de quoy lei^er Koutiiqi^e , >. 

De cabaret àMontlérjr 

Où nasqnit mon pauvre mary. 

Hélas ! que c'estoit un bonhomme ! 

Il avoit esté jusqu'à Rome ; 

Il cbantoit comme un rossignol ; 

Il sçavoit parler espagnol « . 

Il ne receyoit point d'esopri^es ; : . . 

Car il ne portpit pas les co^mies 

Depuis qu ayec<nies lui je fus; 

Il ayoit les membares teufius : . ; , 

Le poil est un signe d^ force i, 

Et ce signe a beaucoup d'amorce 

Parmy les femmes du inestiier. >■ 

Il estoit bon arbalestier : ;. 

Sa cuisse estoit de belli^ n^^irge;:. - i 

Il avoit Fespaidcibien largf,; ^ 

Il estoit ferme de roignons > ,. 

Non comme ces petits mignons : ' 

Qui font de la samcte Nitpuch^.;;. 

Âussi-tost qu€ \&i^ fioigt yqus ^ouch^ f 

Ils n'osent poussferqtt'jidfiniy.v;ji >' 

Celui-là poussoit en amy. 

Et n'ayoït ny muscle ny vône > 

Qui ne poussast sans prendre baleine ;, 

Mais tant et, tant il apoussé \ 

Qu'en poussant il est tre^^ASsé#,i . 



% 



334 POÉSIES 

Soudain que son corps fut en tetre , - 
L*enfant Amour me fit la guerre ; 
De façon que , pour mon amant , 
Je pris un basteleur Normant, 
Lequel me donna la yerole ; 
Puis luy prestay , sur sa parole, 
Ayant que je cognusse rien 
A son mal , presque tout mon bien. 
Maintenant nul de moy n*a cure : 
Je fleschis aux loix de nature ; 
Je suis aussi sèche qu'un os; 
Je ferois peur aux huguenots 
En me voyant ainsi ndée 
Sans dents , et la gorge bridée , 
S*ils ne mettoient nos visions 
Au rang de leurs dérisions. 
Je suis vendeuse de chandelles : 
Il ne s*en voit point de fidelles 
En leur estât , comme je suis ; 
Je cognois bien ce que je puis. 
Je ne puis aymer la jeunesse 
Qui veut avoir trop de finesse ; 
Car les plus-fines de la cour 
Ne me cachent point leur amour. 
Telle va souvent à Téglise , 
De qui je cognois la feintise ; 
Telle qui veut son £ait nier 
Dit que c*est pour communier ; 
Mais la chose m*est indiquée : 
C*est pour estre commumquée 
A ses amys par mon moyen , 
Gomme Hélène fit au Troyen. 
Quand la vieille , sans nulle honte , 
M*eut achevé son petit conte , 
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Un commissaire illec pa3sa, 
Un sergent la porte poussa^ 
Sans attendre la chambrière , 
Je sortis par lliuis de derrière , 
Et m^en allay chez le voisin , 
Moitié figue i, moitié raisiti, 
N'ayant ny tristesse ny jôye ' 
De n'avoir point trouvé lâ proyc. 
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ËPIGRAMMES. 



LE DIEU D'AMOUR. 

Le dieu d'amour se pourroit peindre 
Tout aussi srand qu'un autre dieu, 
N'estoit qu'il luy suffit d'atteindre 
Jusqu'à la pièce du milieu. 



FLUXIOH d'amour. 

L'amour est une affection 
Qui f par les yeux , dans le cœur entre , 
Et , par forme de fluxion , 
S'escoule pai; k bas du ventre. 
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MàGDELON YRÀTMEMT MAOUBL-Oil. 

Magdelon n'est point difficile 
Gomme un tas de migivM^es sont : 
Bourgeois , et gens sans domicile « 
Sans beaucoup marchander lu y font : ^ 
Un chacun qui veut la recoustre. 
Pour raison elle dit un point : 
Qu^il faut estre putain tout outre. 
Ou bien du tout ne Testi'e point. 



LA LANGUE QUI FOURCHE. 

Hier la langue me fourcha , 
Devisant ayecq* Antoinette ; 
Je dis f.....; et ceste finette 
Me fit la mine , et se fascha. 
Je deschus de tout mon crédit, 
Et vis, k sa couleur vermeille , 
Qu^elle aymoit ce que j'avois dit, 
Mais en autre part qu en Toreille. 



LES COMTRB-TEMPS. 

Lors que j'estois comme inutile 
Au plus doux passe-temps d^amour, 



DIVERSES. 33; 

J^avois un mary si habile 
Qu^il me caressoit uuict et jour. 

Ores celuy qui me commande 
Connue \m trcmc gist dedans le liet, ' 
Et maintenant que Je âuis grande , 
Il se leptfie jour et nuict. 

L^un fut trop yaillaiA en; courage , 
Et Tautre e&t trop allangoury . 
Amour, rens-moy mon premier asge , 
Ou me rens mon premier mary. 



LIBERTÉ DANS LE CHEMIN DU ROY. 

Dans un chemin un pays traversant 
Perrot tenoit sa Jeannette accollée : 
Sur ce de loing advisant un passuit , 
Il fut d'avis de quitter la me^ée. 
Pourquoy fais-tu , dit la ffarce affollée , 
Tresve du cul ? Ha î dit-il, laîsse-moy ; 
Je vois quelqu'un : c'est le chemin du roy. 
Ma foy, Perrot , peu de cas te desbauche ; 
Il n'est pas fait piustôt , conune je croy, 
Pour un piéton , que pour un qui chevauche. 



LISETTE TUÉE PAR ROBIN. 

Lisette , à qui Ton faisoit tort , 
Vint à Robin tout esplorée , 
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Et luy dit : donne-moy la mort , 
Que tant de fois j'ay deûrée. 
Ldj^ qui ne la refiue en rien , 
TiresoD... vous m'enteudez biea ; 
Puia au bas du ventre U frappe: 
Elle , qui veut finir sea jours , 
Luf dit : Non coeur, pousse tonjonn , 
De crainte que je n'en reschappe. 
Hais Robin , las de la servir. 
Craignant une nouvelle plainte , 
Luy dit : Haste-toy de mourir, 
Car mon poignard n'a plus de pointe. 
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AVERTISSEMENT. 

que j enlrepris , il ; a près de trois 
- Iipublicïtion de la Bibliothéi/ue tl- 
i\iettu, je m'étais posé ce problèmô : 
PublieruDeoolIactiond'oiivragesd'é- 
Ic dignes de tous par leur eiéculioa 
U portée de tous par U modicili d« 

Jusque alors, tes curiosités littéraires du genre de. 
celles qui doivent compos» ea grande partie la 
BibliolMque eliaairienna n'étaient — lorsqu'on les 
publiait — tirées qu'à un très petit nombre d'eieniT 
plaires , destinés à des anukteurs riches et fervents. 
La rareté native et le prix exorbitant de ces publi- 
cations les rendaient inabordables pour le plus grand 
nombre des lecteurs , et particulièremeal pour ceux 
qui lisent pour les autres : les littérateurs ne sont 
pas tous assez riches pour acheter des livres sans 
regarder au prix. 

En présence du mouvement qui porte la généra- 
tion acluelle vers l'étude sérieuse des mœurs, de hi 
litléralure et de l'bistcùre du passé , je crus faire une 
chose utile en vulgarisant, autant qu'il serait en mon 
pouvoir, les documents propres àfaciliter cette étude. 

Malgré ma foi dans la possibilité de créer un pu- 
blic nouveaupour ce genre de livres, je crus devoir 
faire de mon mieux pour satisfaire les goûts du pu- 
blic déjà existant, goûts que je partage d'ailleurs : 
■ je trouve qu'un bon texte ne perd rien i être im- 
primé avec un certain luxe. 

Le luxe dans les livres , je l'entends à ma manière. 



Peu de texte dans un grand format, sur de bettt 
papier très blanc, brillant, glacé, satiné — nuûg 
brûlé, cassant, d'une qualité déplorable — ce n*est 
pas là mon fait. Le format, je le veux commode; b 
papier, je le veux solide avant tout; du texte, jVn 
veux pour mon argent. Qu'il soit net, lisible sans 
fatigue, et cela me sufGt. 

Au point de vue des résultats — je ne parle pas 
des moyens — Fart d'imprimer les livres a fait pen 
de progrès depuis deux siècles. Les petits YolamiM 
sortis des presses des Elzevier auront long-temps 
encore de nombreux admirateurs. En donnant à ma 
collection le nom de ces imprimeurs illustres, jVi 
compris retendue des obligations que je mlmposais.' 
J'ai fait de mon mieux pour ne pas rester trop au 
dessous de mes modèles JVi fait fondre des carac- 
tères , graver des ornements , fabriquer du papier, 
modifier des presses. Les éloges que des amateurs 
d'une autorité considérable ont bien voulu donner à 
mes petits livres me prouvent que je suis dans- Ja 
bonne voie. Je tâcherai d'atteindre le but. 

Si le format et l'exécution matérielle de mes volu- 
mes ont trouvé des approbateurs, l'entreprise en 
elle-même a été bien accueillie. Le public sur lequel 
je comptais a répondu à mon appel; son concours 
m'a permis d'entreprendre la publication d'un assez 
grand nombre de volumes , qui sont sous presse ou 
en préparation. 

Je ne crois pas nécessaire de donner un cataloj^e 
détaillé des ouvrages que je me propose de faire 
entrer dans la Bibliothèque elievirienne. Il suffit de 
rappeler le plan général. Cette collection doit se com- 
poser : 1" d'ouvrages anciens, inédits ou rares, utiles 
pour l'étude des mœurs, de la littérature ou de Iliis- 
toire ; 2° des ouvrages antérieurs au XVIII» siècle 
qui jouissent d'une réputation méritée. Les ouvrages 
postérieurs au XV1I« siècle ne seront admb que" par 
exception. 



D'ailleurs, chaque volume qui paraît jette un nou- 
veau jour sur le plan que je me suis tracé. Ainsi 
j'ai publié : 

Moralistes. La Rochefoucauld, La Bruyère, le 
Livre du chevalier de la Tour, qui serait mieux placé 
parmi les conteurs. Plus tard je donnerai Montai- 
gne, Charron, Vauvenargues, 

BbauX'Arts. Mémoires pour servir à Vhistoire de 
V Académie de peinture. — Le livre des peintres et 
graveurs, i'ai d'autres ouvrages du même genre à 
faire paraître. 

Poésie. Recueil de poésies des XV" et XF/° siècle. 
Les Mémoriaux de Saint-Aubin des Bois , Villon, 
Roger de Collerye , Régnier, Saint-Amant , Senecé, 
Chapelle et Bachaumont. J'ai sous presse ou en pré^ 
paration : Gérard de Rossillon , poème provençal ; 
plusieurs Chansons de gestes, entre autres Regnault 
de Montauban, en 17,000 vers; divers recueils im- 
portants ; Matheolus, Coquillart, Gringore, Clément 
Marot , Vauquelin de la Fresnaye , Desportes , Du 
Bellay, le Roman de la Rose , et quelques autres. 

Théatbe. Six volumes de Tilnc/en Théâtre pran- 
çois. A côté de cette collection, je donnerai les œu- 
vres de Molière, Corneille, Racine , etc. 

Rom Aies et Contes. Melusine, Jean de Paris, 
le Roman bourgeois. Don Juan de Vargas, Six mois 
de la vie d'un jeune homme, Hitopadésa, J'ai en pré- 
paration plusieurs autres romans et une suite consi' 
dérable de conteurs. 

Facéties. Morlini , les Quinze joyes de mariage, 
la Nouvelle fabrique des excellents traits de vérité , 
les Evangiles des Qiienouilles , les Caquets de l'Ac- 
couchée.rai sous presse ou en préparation : Rabe- 
lais, Tabourot, et beaucoup d'autres. 

Histoire. L'Histoire notable de la Floride , les 
Aventures du baron de Fœneste, les Mémoires de la 



Marquise de Covrcelles, J'ai sous presse quetqiwt 
autres relations de voyages, les Souvenirs de Méétti 
me de Caylus, les Mémoires de Madamede laQucUgir 
et en préparation plusieurs ouvrages intéressants. 

Paris, le i" novembre i855. 

P. jA.IflfBT. 






AVIS IMPORTANT 

(du i5 février i855) 

Les volumes de la Bibliothèque elzevirienne 
sont imprimés sur papier collé et très chargés 
d'encre : il est difficile de les relier tout de suite 
sans les maculer. D'un autre coté, leur cout^er" 
tare en papier blanc perd promptement sa frat^ 
cheur, et on ne peut les garder long-temps bro^ 
chés. J'ai pris te parti de faire coui'rir éeé iJIb- 
lumes d'un élégant cartonnage en toile, a tajàifi" 
niêre anglaise, ce qui permettra aux amateurs 
soit de les garder toujours ainsi, soit de ne les 
faire relier que dans un an ou deux.^ A pardr 
d'aujourd'hui , tous les volumes seront vendus 
cartonnés, non rognés et non coupés, SANS AUG^ 
BIENTATION DE PRIX. Les personnes qui possè- 
dent des volumes brochés non coupés pourront les 
échanger, sans frais, contre des volumes carton-- 
nés; quant aux volumes coupés, je me charger 
rai de les faire cartonner moyennant j^céAÇf- 
mes, [j 
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BIBLIOTHÈQUE ELZEVIRIENNE 



THËOLOGIE. 

SOUB FXESSB. 

l 'InterneUe Consolation , première 
STersion franjoise de l'Ioittation de 
gJesut^hrist. NouTelle édition, po- 
abliéeparMH. L. HoLAND et Ch. 

tt'HÉHlCADLT. 1 TOI. 5 fr. 

MORALISTES. 



■ pi-^ ^S éflexions , Sentences el Maximes mo- 
M^Sgtrales de La Rochefoucauld. Nou- 
g^^HHvelle édition, conforme à celle de 

nota tious d'un contcmporaiu sur chaque maxi- 
me, les variaotes des premières éditions, et des 
notes DOUTelles, par G. Duplessis. Préface 



p« 



Sainte-Beuyb. i vol. Prix : 5fr, 



Les Caractères de ThéOPHRâSTE , traduits da 
grec , avec les Caractères ou les mœurs de ce 
siècle, par Là Brutère. Nouyelle éditîoD, 
coUationnée sur les éditions données par Fau- 
teur, avec toutes les variantes, une lettre in- 
édite de La Bruyère et des notes littéraires et 
historiques, par Adrien Destàilleur. a vo- 
lumes, «ofr. 

Le Lwre du chet^alier de la Tour Landry poor 
renseignement de ses filles; publié diaprés 
les manuscrits de Paris et de Londres , par M. 
Anatole DE Montàiglon, membre résidant 
de la Société des Antiquaires de France. 5 fir. 




BEAUX-ARTS. 

Blf VENTE. 

emoires pour sentir à tUistaire de 
r Académie royale de peinture et de 
sculpture, depuis i648 jusquVn 

i664, publiés pour la première fois, 

d'après le manuscrit de la Bibliothèque Impé- 
riale, par M. Anatole DE Montâiglon. 3 
vol. 8 fir. 

Épuisé. — Il ne reste plus que qiMlqoes esem- 
plaires en papier fort , k 16 fir. 

Le Lii^re des peintres et paveurs , par Michel 
DE Marolles , abbé de Villeloin. Nouvelle 
édition , revue par M. Georges DuPLBSSIS. t 
vol. 3 fr. 



eil de -poésies françaises des XV' 
t XVI'aiécles, morales, facétieuses, 
ja historiques , réunica et annotées par 
§ M. A. DE MONTAiGton. 

5fr. 



Cti< 



I. Le Débat de l'homme et de lu femnio (pat trlir» 
Guillaume AleiisJ. 

3. Le HoDologue des Nouieaulx Soti de la jojeuia 

3. Les Ténèbres de Mariage. 

j. Los Ditz de maJBire AJiborum , qui de tout se mnk. 

5, S'ensuil le mislère do la saiiicle Lerme, camiiiojil 
■lie fui apportËe da Coustanlinople ii Vendosnie. 

e. Les Regrelz de messire Barthelemj il'Alvieane , cl 
1b Cbautop de la défense des VeuiLieus. 

j. Lu Pateoûslfa dus Verollei;, 

B. Varlet k louera lont taire (par ChriGlO[ibe de Bol'- 

g. Cbaiôbrière a louer a tout faire ( par t« mSme). 
iD. S'eBSujrteut les Regreli et Cooiplainla de Iticotas 
ClorcBU , ayec la mort d'icoluï (par Gilles Corroiel). 

I I. Djatogue d'uag Taiemier et d'un Pyen , eu fran- 

13. Le Pater nosler des Angloys. 

lî. Le Doctrinal dos nonvcaux mariés. 

■ 4. La Pileuse desolaliou du uionaslire des Cordeliers 
de Uauli, luis k feu ol brusli>. 

i5. Dlscaura ]o;Bu:i des Frtpanniers et FriponniËre& 
ensamble la Coufrïiria deediis Frii>ouniers cl les l'anluns 
de ladite Confrairie. 

ifi. Lu ïruye MedfrCino qui guaril de tous maux et de 

17. La uedecine de maisirc Grimaclie, avec plusieurs 
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receptes et remèdes contre plosieurs et diverses maladiei, 
toutes vrayes et approuvées. 

18. La grande et triurapbaute Monstre et bastillon <U 
six mille Plcardz, faicte à Amiens, à llionneur et loaeDgt 
de nostre sire le Roy, le XX juing mil cinq cens XXXV. 

19. La Replicque des Normands contre la Chanson des 
Picardz. 

90. Les Contenances de table. 

9 1 . Le Testament de Martin Leuther. 

33. Sermon joyeulx de la tic Saint Ongnon , comment 
Nabuzarden , le maistre cuisinier, le fit martirer, a? ee les 
miracles qu'il faict chacun jour. 

33. Les Gommandemens de Dieu et du Dyable. 

34. La Gomplaincte da nouveau marié, avec le Dit dt 
Chascun , lequel marié se complainct des extenciles qui 
luy fault avoir à son mesnaige, et est en manière de 
chanson , avec la Loyauté des hommes. 

35. De la Nativité de Monseigneur le Duc, fils premier 
de Monseigneur le Dauphin. 

36. Sermon joyeulx d'un Ramonneur de cheminées. 

37. Eglogue sur le retour de Bacchus , en laquelle sott 
introduits deux vignerons, assavoir : Colinot de Beanlne 
et Jaquinot d'Orléans , composé par Calvi de la Fontaine. 

38. Les Ditz des bestes et aussy des oyseaulx. 

39 La légende et description du Bonnet carré, ifee 
les proprietez , composition et vertus d^icelluy. 
3o. Le Discours du trespas de Vert Janet. 
3i. Le Blason des Basquineset Vertugalles. 
33. Les Souhaitz du monde. 

Le tome II paraîtra le i5 novembre. La Collection fo^ 
mera quatre ou cinq volumes. 

Chansons^ ballades et rondeaux de Jehannoi de 
Lescurbl, poète françois du XIV" sîidei . 
publiés diaprés le manuscrit unique, par M. A. 

DE MONTAIGLON. 1 Yol. a fr. 

OEui'res complètes de François YiLLON. Noa- 
yeile édition, revue, corrigée et mise en ordre, 
avec des notes historiques et littéraires « par 
P. L. -Jacob, bibliophile, i vol. ofr. 

OEuvres complètes de ROOER DE COLLERVB. 



E^tioQ revue et annotée par M. Charles 
d'Héricault. 1 Tol. 5fr. 

Extrait abrégé des vietix Mémoriaux de l'ai- 
baye de Samt^Aubin^dea-Boya, en Bretagne. 

'• A vol. a fr. 

OEuwres de Matliiirin BeGMEB, avec les com- 
mentaires revus et corrigés, précédées de l'ffi'«- 
lùire de la Satire en France, pour servir de 
dbcours préliminaire, par H. Viollet le 
Dtc. 1 vol. 5 fr. 

OEufrea complètes de Saint-Amamt , revues et 
anuotées par Ch. \.. LiVET, a vol. lo fr. 

OEuvres choisies de SenecË , revues sur les di- 
Tcrses éditions et sur les manuscrits originaux, 
par M. E.CuASLES et P. A. Cap. i toI.5 fr. 

Œuvres de CuAPELLE et de Bachaumont. 
Nouvelle édition, revue et corrijïée sur les meil- 
leurs textes, notamment sur l'édition de <73a, 
Î récédée d'une notice par M. Tenant BK 
lATOUR. 1 vol. 4 fi*- 

loDi PBBssB : 

Gérard de Bossillon , poème provençal, publié, 
d'après le mannscrit unique , par H. Frah- 
ClSQUE-HlCUEL. t vol. 5 fr. 

Le Livre de Maiheolus. — Le Rebours de Ma- 
theolus. a vol. lo fr. 

OEuvrcs complètes de Pierre GrIHGORE , avec 
des notes par MM. Anatole DE HONTAICLON 
et Charles d'Héricault. 4 vol. ao fr. 

OEuvres posthumes de ^EUEcÈ, publiées d''apr^ 
les manuscrits aulograplics , par M. Emile 
Chasles et P. A. Cap. t vol. 5 fr. 




THÉÂTRE. 

EN VENTE : 

ncien théâtre françois^ ou GoUecdon 
des ouvrages dramatiques les plas re- 
marquables depuis les mystères jus- 
qu^à Corneille, publié, ayec des noti- 
ces et éclaircissements. 

Tomes I à VI. Chaque vol. 5 fr. 

Les trois premiera volumes sont la réprodaction 
d'un recueil unique conservé au Musée Britannique, ii 
Londres, contenant 64 pièces dont voici les titres : 

Tome . 

1. Le Conseil du Nouveau marié, à deux persoii'* 
nages , c'est assavoir : le Mary et le Docteur. 

a. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, du 
Nouveau marié qui ne peult fournir à Tappoincte- 
ment de sa femme , à quatre personnages , c^est as- 
savoir : le Nouveau Marié, la Femme , la Mère et le 
Père. 

3. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, de 
rObstination des femmes, à deux personnaiges, c'est 
assavoir : le Mari et la Femme. 

4. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, du 
Guvier, à troys personnages, c'est assavoir : Jaqui- 
not, sa Femme et la Bière de sa femme. 

6. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, à 
troys personnages , c'est assavoir : Jolyet, la Femme 
et le Père. 

6. Farce nouvelle, à cinq personnaiges, des Fem- 
mes qui fout refondre leurs maris , c'est assavoir : 
Thibault , CoUart, Jennetie, Pernette et le Fondeur. 

7. Farce nouvelle et fort joyeuse du Pect, li quatre 
personnages , c'est assavoir : Hubert, la Femme, le 
luge et le Procureur. 

8. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, des 
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Femmes qui demandent les arrérages de lenrs maris 
et les fout obliger par niti, à cinq personnages, c'est 
assavoir : le Mary, la Dame , la Chambrière et le 
Voysin. 

g. Farce nouvelle d'ong Mary jaloai qui veult es- 
prouver sa femme, à qaatre personnages , cVst as- 
savoir : Golinet, la Tante, le Mary et sa Femme. 

10. Farce moralisëe , à quatre personnaiges, c'est 
assavoir : deux Hommes et leurs deux Femmes, 
dont Tune a malle teste et l'autre est tendre du cul. 

11. Farce nouvelle et fort joyeuse, à quatre per- 
sonnages , c'est assavoir : le Mai^, la Femme , lé Ba- 
din qui se loue et l'Amoureux. 

13. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, de 
Pemet qui va au vin, à troys personnaiges , c'est as- 
savoir : Pemet, sa Femme et l'Amoureux. 

i3. Farce nonvelie, très bonne et fort joyeuse, 
d'un Amouteux , à quatre personnages , c'est assa- 
voir : l'Homme , la Femme , l'Amoureux et le Méde- 
cin. 

14. CoHn qui loue et despite Dieu en ung moment 
k cause de sa femme , k troys personnages, c'est as- 
savoir : Colin , sa Femme et l'Amant. 

id. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, à 
quatre personnaiges, c'est assavoir : le Gentilhomme, 
Lison, Naudet, la Damoyselle. 

16. Farce nouvelle à troys personnages , c'est 
assavoir : le Badin, la Femme et la Chambrière. 

17. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse . de 
Jeninot qui fist un roy de son chat, par faulre d'au» 
tre compagnon , en criant : Le roy boit ! et monta 
sur sa maistresse pour la mener à la messe, à troys 

Îersonnaiges, c'est assavoir : le Mary, la Femme et 
eninot. 

18. Farce nouvelle de frère Guillebert, très bonne 
etfort joyeuse, à quatre personnages , c'est assavoir : 
Frère Gmiiebert, l'Homme vieil, sa Femme jeune, la 
Commère. 

19. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse , de 
Guillerme qiii mangea les figues du curé , h quatre 
personnaiges, c'est assavoir : le Curé , Guillerme , le 
Voysin et sa Femme. 

ao.Fatee novvelle, très bonne et fort joyeuse , de 
Jenin filz de rien, à quatre personnaiges, c'est as- 
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savoir : la Mère et Jenin, son fils, le Prestre et ung De- 
Niii. 

a t. La Confession Blargot, k deux personnaiges, 
c'est assavoir : le Curé et Margot. 

3 3. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, de 
George le Veau , à quatre personnaiges , c^est assa- 
voir : George le Veau , sa Femme , le Curé et son 
Clerc. 

TOMB H. 

a3. Sermon joyeux de bien boire, à deux person- 
naiges, c'est assavoir : le Prescheur et le Gaysinier. 

94. Farce nouvelle, très bonne et très joyeuse, de 
la Résurrection de Jenin Landore , à quatre person- 
naiges, c'est assavoir : Jenin, sa Femme, le Curé 
et le Clerc. 

•i5. Farce nouvelle, fort joyeuse, du Pont aux 
Asgnes , k quatre personnages , c'est assavoir : Le 
Mary, la Femme, Messire Domine de et le Boscheron. 

36. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse , à 
troys personnages , d'un Pardonneur, d'un Triacleur 
et d'une Tavernière, c'est assavoir : le Triacleur, le 
Pardonneur et la Tavernière. 

37. Farce nouvelle du Pasté et de la Tarte, à qua- 
tre personnaiges , c'est assavoir : deux Coquins, le 
Paticier et la Femme. 

98. Farce nouvelle de Mahuet, badin , natif de Bai- 
gnolet, qui va à Paris au marché pour vendre ses 
Œufz et sa cresme , et ne les veult donner siuon au 
pris du marché , et est à quatre personnages, c*e8t 
assavoir : Mahuet, sa Mère, Gaultier et la Femme. 

99. Farce nouvelle et fort joyeuse des Femmes qui 
font escurer leurs chaulderons et deffendeut que on 
ne mette la pièce auprès du trou , à troys personua- 
ges, c'est assavoir : la première Femme, la seconde et 
le Maignen. 

3o. Farce nouvelle, très bouue et fort joyeuse, à 
troys personnages, d'un Chauldronnier, c'est as- 
savoir : l'Homme , la Femme et le Chauldronnier. 

3i. Farce nouvelle, très bonue et fort joyeuse, à 
trois personnaiges, c'est assavoir : le Chaulderon- 
nier, le Savetier et le Tavernier. 

39. Farce joyeuse, très bonne et récréative pour 
rire, du Savetier, & troys personnaiges , c'est assa- 



loir : Audin, aaisiicr; Audelle, m Femme, et le 
Curé. 

33. FircenouTelle d'ungSaietier nommé CiIbBiB, 
fort jojeuse, lequel se maria h une SaicUère , k trOTi 
personDages, c'esl assavoir : Calbain , la Femme et 
le Galland. 

3^. Farce DoUTClle, b quatre penonnaiges, c'est 
BsaaToir : le Consturier, Eaopet, le Gentilhomme et 
la Chamberière. 

35, Parte noiiTelle, trts bonne ei fort joiituse, h 
Irojs personnaigea , c'est assavoir : Maistre Himiii (e 
Gouteun , son tarlet Richard te Pe\à , sourd, et la 
Cfaaussetier. 

38. Farce no me lie d'un g Ramoneur de cbeminée?, 
fort joyeuse, à quatre pereiinnaigcs, c'est assavoir : 
le Ramunenr, teVarlet, la Femme et la VoysinP- 
371 Sermon jojeuiL et de grande talue 

A tous les Foulx qui soûl dessoubz la nue , 
Pour leur moiulrer a saiges devenir, 
Moyeanant ce, que, te temps advenir, 
Tous sotz tiendront mmi conseil et dDCtrina; 
Puis congiioislrunt clerenient, sans arine, 
(Jue le monda pour sages tes tiendra , 
Quand ils auront de quoy : notez cela- 
SB. Sottie nouvelle, à sii perionnaigei , c'est as- 
savoir : le Roy des Sotz , Tiiboulet, Hitouflet, âolti- 
uet, Coquibua, Guippelin. 
3g. Soi tic nouvelle, kcinq persDnnages.desTrom- 

Kjrs c'est assavoir : Sottie, Teste Verte, Fine Hine, 
ascun el le Temps. 

4a. Farce nouvelle, tria bonne, de Polie Bobance, 
tl quatre personnaigès, c'est assavoir : Folle Bobau' 
ce, le premier Fol, gentilhomme i le second Pol,inar- 

4i. Farce Joyeuse , très bonue, a deux personna- 
ges, duGaudisseurqui se vante de ses faictz, etung 

Gaudisseur et le Sot. 

4a. Farce nouvelle , Iras bonne et fort récréative 
pour rire, des cris de Paris , a iroys personnaigès , 
c'est assavoir : le premier Gallant, le second Gallant 
et le Sot. 

43. Farce nouvelle du PrancArchier de Baîgnolel. 
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44* Farce joyeuse de Maistre Mimin , à six per- 
sonnages, c^est assavoir : le Maistre d*escolle; 
Maislre Mimin, estodiant ; Raulet, sou père ; Lubi- 
ne, sa mère; Raoul Machue, et la Bru Maistre Mi- 
min. 

45. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, à 
troys persounaiges, de Pemet qui va à Tescolle, c^est 
assavoir : Pemet , la Mère , le Maistre, . 

46. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, à 
troys personnaiges, c'est assavoir : la Mère, le lîlz 
et 1 Examinateur. 

47. Farce nouvelle de Colin, filz deThevot le Mai- 
re, qui vient de Napleset amène ung Turc prisonnier, 
à quatre personnaiges , c'est assavoir : Thevot le 
Mère, Colin son filz, la Femme, le Pèlerin. 

48. Farce nouvelle, à trois personnaiges, c'est as- 
savoir : Tout Mesuaige, Besongne faicte, la Chambe- 
rière qui est malade de plusieurs maladies, comme 
vous verrez cy dedans , et le Fol qui faict du médecin 
])Our la guarir. 

49. Le Débat de la Nourrisse et de la Charoberière, 
à troys personnaiges , c'est assavoir : la Nourrisse , 
la Chamberière , Johannes. 

50. Farce nouvelle des Cbamberières qui vont 
à la messe de cinq heures pour avoir de l'eaue be- 
niste, à quatre personnaiges, c'est assavoir : Domi* 
ne Johannes, Troussetaqucue , la Nourrice et Sau- 
piquet. 

Tome III. 

5i. Moralité nouvelle des Enfans de Maintenant, 
qui sont des escoliers de Jabien , qui leur monstre à 
jouer aux cartes et aux dez et entretenir Luxures , 
dont l'ung vient à Honte, et de Honte k Desespoir, et 
de Desespoir au gibet de Perdition , et l'aulire se 
convertist & bien faire. Et est & trèze personnages , 
c'est assavoir : le Fol , Maintenant , Mignotte , Bon 
Âdvis, Instruction, Finet, premier enfant; Malduict, 
second enfant; Discipline, Jabien, Luxure, Honte, 
Desespoir, Perdition. 
53. Moralité nouvelle, contenant 
Comment Envie, au temps de Maintenant, 
Fait que les Frères que Bon Amour assemble 
Sont enuemys et ont discord ensemble , 
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Dont les parens souffrent maint desplaisir» 
Au lieu d'avoir de leurs enfans plaisir. 
Mais à la fin Remort de conscience, 
Vueillant user de son art et science, 
hes fait renger en paix et union 
Et tout leur temps vivre en communion. 
A neuf personnaiges , c'est assavoir : le Preco, le 
Père , la Mère , le premier Filz , le second Filz , le 
tiers Filz, Amour Fraternel, Envie, et Remort de 
conscience. 

53. Moralité nouvelle d'ung Empereur, qui tua son 
nepveu qui avoitprins une fille & force; et comment, 
ledict Empereur estant au lict de la mort, la sainte 
Hosiie luy fut apportée miraculeusement. Et est k dix 
personnaiges, c'est assavoir : l'Empereur, leChap— 
pelain, le Duc, le Conte, le Nepveu de l'Empereur, 
TËscuyer, Bertaut et Guillot, serviteurs du Nepveu ; 
la Fille violée, la Mère delà Fille, avec la sainte 
Hostie qui se présenta à l'Empereur. 

54. Moralité ou histoire rommaine d'une Femme 
qui avoit voulu trahir la cité de Romnie, et com- 
ment sa Fille la nourrit six sepmaines de son lait en 
prison , à cinq personnaiges , c'est assavoir : Ora- 
cius, Vaierius, le Sergent, la Mère et la Fille. 

55. Farce nouvelle, fort joyeuse et morale, à qua- 
tre personnaiges, c'est assavoir : Bien Mondain, 
Honneur spirituel. Pouvoir Temporel, et la Femme. 

56. Farce nouvelle, très bonne, morale et fort 
joyeuse, à troys personnaiges, c'est assavoir : Tout, 
Rien et Chascun. 

57. Bergerie nouvelle, fort joyeuse et morale, de 
Mieulx que devant, à quatre personnaiges, c'est as- 
savoir : Mieulx que devant , Plat Pays , Peuple pen- 
sif, et la Bergière. 

58. Farce nouvelle moralisée des Gens Nouveaulx 
qui mangent le Monde et le logent de mal en pire, 
à quatre personnaiges, c'est assavoir : le Premier 
Nouveau, le Second Nouveau, le Tiers Nouveau, et 
le Monde. 

5g. Farce nouvelle , à cinq personnaiges, c'est as- 
savoir : Marchandise et Mestier, Pou d'Acquest, le 
Temps qui court, et Grosse Despense. 

60. La vie et l'histoire du Maulvais Riche, à traize 
personnaiges, c'est assavoir : le Maulvais Riche, la 

2 
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Femme do Maulvais Riche , le Ladre , le Preschear, 
Trotemenu, Tripet, cuisinier, Dieu le Père, Raphaél, 
Abraham, Lucifer, Sathan, Rahouart, Agrappart. 

61. Farce nouvelle des Cinq Sens deTHomme, 
moralisée et fort joyeuse pour rire et récréative , et 
est à sept personnaiges , c^st assavoir : THomme, 
la Bouche, les Mains, les Yeulx, les Piedz, TOuje 
et le Cul. 
6a. Débat du Corps et de PAme. 

63. Moralité nouvelle , très bonne et très excel- 
lente , de Charité , où est démontré les maulx qui 
viennent aujourd*huy au Monde par faulte de charité, 
à douze personnaiges : le Monde, Charité, Jeunesse, 
Vieillesse, Tricherie, le Pouvre, le Religieux, la 
Mort , le Riche Avaricieux et sou Varlet, le Bon Ri- 
che Vertueux, et le Fol. 

64. Le Chevalier qui donna sa Femme au Dyable, 
à dix personnaiges , c'est assavoir : Dieu le Père , 
Nostre Dame , Gabriel , Raphaël , le Chevalier , sa 
Femme, Amaury , escuyer; Anthenor, escuyer; le 
Pipeur, et le Dyable. 

Le tome IV contient les œuvres dramatiques d'E— 
tienne Jodelle ; les Esbahis^ de Jacques Grevin;la 
Reconnue f de Remy Belleau. Les tomes V et VI con- 
tiennent les huit premières comédies de Pierre de 
Larivey. La dernière pièce fera partie du tome VII. 
Ce Recueil sera complet en dix volumes. Le dernier 
volume contiendra uu Glossaire. 

Uistoiro de la vie et des ouvrages de Corneille, 
pr M. J. Tasghereau. 1 vol. 5 £p. 

Introduction ^xk^OEuvres complètes de Pierre Cor- 
NRiLLK, qui sont sous presse et formeront 6 vol. b 
5fr. 

sous PRESSE : 

Mystère de la Passion , par Arnoul GrÉBAN , 
publié diaprés les manuscrits, par MM. G. 
aHÉRiGAULT et L. Moland. 3 vol. i5 fr. 
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ROMANS ET CONTES. 

EN YBNTB : 

elusîne , par Jehan d'Arras ; nouvelle 
édition, publiée d'après rédidon ori- 
ginale de Genève, i478,in-fol., par 
M. Ch. Brun£T. 1 vol. 5 fr. 

Le Roman bourgeois^ ouvrage comique, par An- 
toine FuRETiÈRE. NouveUe édition, avec des 
notes historiques et littéraires par M. Edouard 
FouRNiER, précédée d'une Notice par M. Ch. 
AsSËLiNËAU. 1 vol. 5 fr. 

Six mois de la vie d*un jeune homme {\']^'f)^ 
par ViOLLET LE Duc. 1 vol. 4 fr. 

Les Aventures de Don Juan de Yargas , ra- 
contées par lui-même , traduites de l'espagnol 
sur le manuscrit inédit, par Charles Navarin. 
1 vol. 3 fr. 

Hitopadésa^ ou l'instruction utile, recueil d'apo- 
logues et de contes , traduit du sanscrit , avec 
des notes historiques et littéraires et un Ap- 
pendice contenant l'indication des sources et 
des imitations, par M. Ed. Langereau, mem- 
bre de la Société Asiatique, i vol. ô fr. 



FACÉTIES. 



EN YEIITB : 




ORLINI noveîlœ^ fahulœ et comcedia. 
Editio tertia, emendata et aucta. t 
vol. 5 fr. 



Les quinze Joyea de mariage. Nouvelle édition , 
conforme au manuscrit de la Bibliothècnie pu- 
blique de Rouen , avec les variantes aes an* 
cicnnes éditions et des notes, i vol. 3 fr. 

Les Ei^angiles des Quenouilles, Nouvelle édition ^ 
revue sur les éditions anciennes et les mann* 
scrits, avec Préface, Glossaii'e et Table analy- 
tique. 1 vol. 3 fr. 

La Noui^elle Fabrique des excellens traits de 
vérité, par Philippe d'Alcripe, sieur de Ncri 
en Verbos. Nouvelle édition, augmentée des 
Nouvelles de la terre de Prestre Jehan, i vol. 

4fr. 

Recueil gênerai des Caquets de V Accouchée, 
Nouvelle édition , revue sur les pièces origi* 
nales et annotée par M. Edouard FOURNIER, 
avec une Introduction par M. Le Roux de 
LiNCY. 1 vol. 5fr.^ 

sous PRB88B : 

OEuvrcs de Rabelais , seule édition conforme 
aux derniers textes revus par Tauteur, avec les 
variantes des anciennes éditions, des notes et un 
Glossaire . a vol . i o fr . 
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HISTOIRE. 



EN TENTE : 




iatoire notable de la Floride, conte- 
nant les trois voyages faits en icelle 
' par certains capitaines et pilotes fran- 
^ çois, descrits par le capitaine Làudon- 
NIÈRE ; à laquelle a été ajouste un Quatriesme 
voyage^ fait par le capitaine GOURGUES. i 
volume. 5 fr. 

Epuisé. Il reste quelques exemplaires papier fort 
au prix de lofr. 

Les Aventures du baron de Fmneste, par Théo- 
dore-Agrippa d'Aubigné. Edition revue et 
annotée par M. Prosper Mérimée, de l'Aca- 
démie françoise. i volume. 5 f. 

Mémoires de la Marquise de Cour celles, écrits par 
elle-même, précédés d'une notice et accompa- 
gnés de notes par M. PaulPouGlN. i vol. 4 îr, 

sous PRESSE : 

Mémoires de Madame de la Guette. Edition re- 
vue et annotée par M. G. More AU. i vol. 5fr. 

Souvenirs de madame de Cajrlus. i vol. 

Journal de Jean Georges Wille (1759-1793)^ 
publié pour la première fois , avec des notes 
par MM. Edmond et Jules de CONCOURT et 
M. G. DuPLESSis. 2 vol. 10 fr. 
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MÉLANGES. 

Blf YBNTE : 

ariétés historiques et littéraires, re- 
cueil de pièces volantes rares et cu- 
rieuses, en prose et en vers, avec des 
Notes par M. Edouard FouRNiER. 
Le volume. 5 fr. 

Le 1*' Tolume contient : 

I. Ensuit ane remonstrance touchant la garde de la 
librairie du Roy , par Jean Gosselin , garde d'icelle li- 
brairie. 

3. Le Diogène françois, ou les facétieux discours du 
vray anti-dotour comique blaisois. 

3. Histoires espouvantables de deux magiciens qui ont 
esté estranglez par le diable , dans Paris , la semaine 
saincte. 

4. Discours faict au parlement de Dijon sur la présen- 
tation des Lettres d^abolition obtenues par Hélène Gillet , 
condamnée à mort pour avoir celé sa grossesse et son 
fruict. 

5. Histoire yeritable de la conversion et repentance 
d'une courtisanne vénitienne. 

6. Les singeries des femmes de ce temps descouvertes 
et particulièrement d'aucunes bourgeoises de Paris. 

7. La Chasse et TAmour, & Lysidor. 

8. Dialogue fort plaisant et récréatif de deux mar- 
chands : Tun est de Paris , et Tautre de Poutoise , sur ce 
que le Parisien Tavoit appelé Normand. 

9. Discours prodigieux et espouvantable de trois Es- 
paignols et une Espagnolle , magiciens et sorciers , qui se 
faisoient porter par les diables de ville en ville. 

10. Histoire admirable et déclin pitoyable advenu en la 
personne d'un favory de la cour d'Espagne. 

II. Examen «ur l'inconnue et nouveUe caballe des frè- 
res de la Rozée-Croix. 

la. Rôle des présentations faictes au Grand Jour de 
l'Eloquence françoise. : 
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i3. Récit véritable du grand combat arrivé sur mer, 
aux Indes Occidentales , entre la flotte espagnole et les 
navires lioliandois, conduits par Tauiiral Lhermite, devant 
la ville de Lyma, en Tannée i6a4* 

14. Discours véritable de Taruiée du très vertueux et 
illustre Charles, duc de Savoye et prince de Picdmont, 
contre la ville de Genève. 

i5. Histoire miraculeuse et admirable de la contesse 
de Hornoc, flamande, estranglée par le diable, dans la 
ville d'Anvers, pour n'avoir trouvé son rabat bien go- 
dronné, le i5 avril 1616. 

16. Discours au vray des troubles naguères advenus au 
royaume d'Arragon. 

17. Récit naïf et véritable du cruel assassinat et horri- 
ble massacre commis le 36 aoust i65a, par la Compa- 
gnie des frippiers de la Tonnellerie, en la personne de 
Jean Bourgeois. 

18. Les Grands Jours tenus à Paris par M. Muet, lieu- 
tenant du petit criminel. 

19. La révolte des Passemens. 

20. Ordonnance pour le faict de la police et règlement 
du camp. 

3 1 . Combat de Cyrano de Bergerac avec le singe de 
Brioché, au bout du Pont-Neuf. 
3Q. La prinse et deffaicte du capitaine Guillery. 

33. Le bruit qui court de TËspousée. 

34. La' conférence des servantes de la ville de Paris. 

35. Le triomphe admirable observé en Taliance de Be- 
thelccm Gabor, prince de Transilvanie, avec la prin- 
cesse Catherine de Brandebourg. 

36. La descouveriure du style impudique des courtisan- 
nés de Normandie à celles de Paris, envoyée pour es- 
trennes , de Tinvention d'une courtisanne angloise. 

37. La Rubrique et fallace du monde. 

38. Plaidoyers plaisans dans une cause burlesque. 

39. Les merveilles et les excellences du Salmigondis 
de Taloyau, avec les Confitures renversées. 

Le second volume contient : 

1. Mémoire sur rétat deTAcadémie françoise, remisa 
Louis XIV vers Tan 1696. 

3. Le Miroir dé contentement, baillé pour estrenne à 
tous les gens mariez. 



3. Le Pâtissier de Madrigal en Espagne, estimé estre 
Dom Caries , fils du roy Philippe. 

4. Discours sur Tapparition et faits prétendus de Vét~ 
froyable Tasteur, dédié à mesdames les poisson nient, 
harengères, fruitières et autres qui se lëTent le matin 
d'auprès de leurs maris , par TAngouleTent. 

5. La Destruction du nouveau moulin & barbe. 

6. Dissertation sur la véritable origine des mouUiisk 
barbe. 

7. Les cruels et horribles tormens de Balthazar GeruH* 
Bourguignon, vray martyr, souffertz en rexecution de sa 
glorieuse et mémorable mort , pour avoir tué GuiUauine 
de Nassau , prince d'Orenge. 

8. Histoire des insignes faussetez et suppositions de 
Francesco Fava, médecin italien. 

9. Histoire véritable et divertissante de la naissance de 
mie Margot et de ses aventures. 

10. Le Caquet des poissonnières sur le département dn 
roy et de la cour. 

i 1. La Moustache des filous arrachée , par le siear da 

Laurens. 

la. Accident merveilleux et espouvantable du desastre 
arrivé le 7 mars 1618 d'un feu inreniediable lequel t 
bruslé et consommé tout le Palais de Paris. 

i3. Ordonnances générales d^amour. 

14. L'Adieu du Plaideur & son argent. 

i5. Rencontre et naufrage de trois astrologues Judi- 
ciaires , Mauregard , J. Petit et P. Larivey, nouvelle- 
ment arrivez en l'autre monde. 

16. Discours de l'inondation arrivée au fauihonrg S.- 
Marcel lez-Paris , par la rivière de Bièvre, 1695. 

17. La Permission aux servantes de coucher avec leurs 
maistres ; ensemble l'arrest de la part de leurs mtii^ 
tresses. 

18. La Muse infortunée contre les froids amis du temfit. 

19. Remonstrance aux nouveaux mariez et mariées el 
ceux qui désirent de l'estre, ensemble pour cognoistce 
les humeurs des femmes. 

00. Le Tocsin des filles d'amour. 

m. Plaisant galimatias d'un Gascon et d*nn ProTe»» 
çal, nommez Jacques Chagrin et Ruffin AUegret. 

93. Particularitez de la conspiration et la mort du che- 
valier de Rohan , de la n:ar^uise de Villars, de Yen den 
Ende , etc. 
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ij. Cartels de deux Gascons et leurs rodonaDtades, 

aicc la diisecljoii de leur humeur espagnole. 

94' l'G Hazsrd de la Blanqne renversé et la coasolatlan 
des marchands Torains. 

j5. Sermon àa Cordelier aux Soldats, ensemble la 
reapance des soldats au cordelier. 

lE. L'Ouiertuce des jours gras, ou l'anlrelien du ear- 

fj. Histoire Terilable dn combat et duel asaigni entra 
deui demoiselles sur la querelle de leurs amours. 
iB. L'Innocence d'amour, ï Ljsandre. 
Le lome Itl paraîtra ii 
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ODVIÂGES DE DIFFÊKIITC I 



HlBLIOGMAFBIB LTOlflf AISB DU ZT* I E.S. i 

Péricaud aîné. Noqt. édil. Lyon. 

Louis Perrin, lK5t« in-8. 1** $ 

2* partie, in-8. 4. • 

^ partie. fl i 

RiBLIOTUBCA 8€AT0L0«IGAy OQ Cttall 

dos livres traitant des Tertas, . ^t i 
très noble et très ingénieux Me e I ^« 
boars), seigneur de la Chaise et «ui, hz. 

mement de ses descendants et tQt taùi 

de lui issus. Ouvrage traduit du j 
chi d(* notes très congruantes tu m,^ rwus 
savants en tu, In-8. ÎB t 

Catalogue db la BiBLioTHkQUi ltoihiaibb »b IL 
CosTB, rédi^çé et mis en ordre par Aimé VingW- 
nier, son bibliothécaire. Lyon, 1953» 2 toL a 
in-8. (18,641 articles.) if y 

Catalogub des livres imprimés, manuscrits, «Ma» 
pes, dessins et cartes à jouer composant la biblio* 
thèque de M. C. Leber, avec des notes par le col- 
lecteur. Tome IV, contenant le supplément et la 
Ubie des auteurs et des livres anonymes. Parfii, 
185*2, in-8. avec Gfig. 8 » 



Grand papier, fig. col. aiD » 



Grand papier vélin, fig. col. 

Choix de fables de La Fontaine, traduites en ?en 

basques par J .-B. A rchu. La Réole^ 1848, în^. 7 80 

Chronique bt htstoirb faicte et composée par ret»^ 
rend père en Dieu Turpin , contenant les proitfè^ 
ses et faictz darmes advenuz en son temps da fffê 
magnanime Roy Charlemaigne, et de son nepV9 
Raouland. {Paris, 1835,) in-4. goth. à2col.,afée 
lettres initiales fleuries et tourneures. 20* ^ 
Pap. de Hollande. 2S » 



a? 

DiAtOGVB(LB) Dc poLBTDo SAGE. {Paris, 1833,) pet. 

, in 8. golh. g « 

I Pap. de Holl. (à 10 eiempl.)- 12 - 

Pap. de Chine (à 4 eiempl.). 15 > 

Dialogue facelicnx d'un gentilhomme frinçoit le 

complsignant de l'amour, et d'un Berger qui , le 

Ironvant dans an bocage, le réconforta, parlant 

à luy en son patois. Le tout fort pliiunt. VeU, 

lfi71[lS47),in-16. oblong. 9 » 

DicTioNHAiM pour l'inielligence des auteurs claui- 

ques,grecael[alins,tnntsacrésqueprofiines,parFr. 

Sabbnlhier.Pon**,181B,in-8.(T.37'etdern.) 6 « 

Dit (le) di mbnasb, pièce en Tcrs, du XIV' siècle, 

Eubliée pour la première fois par M. G.-5. Tre- 
utien. [Parte, IKSS,) in-8. golh. 2 60 

Pap. deUoll. 4 < 

Dit (im) dateiitdb*s , pièce burlesque et satirique 

du XI 11* siècle, puhhée pour la première fois par 

M.G.-S.Trebutien. (Parû,18a5,)ia«.aoth.3 60 

Pap. de Holl. 4 « 

Essai synthétique sur l'origine et la formatioii des 
langues (par Copincau). Paris, 1T74, in-8. 4 » 

Histoire des campagnes d'Annihal en Italie pen- 
dant la demième guerre punique, suivie d'un 
abrège de la tactique des Romains et des Grecs, 
par Frèd. Guillaume, général de brigade. Milan, 
de l'impr. Royale, 1812, 3 vol. gr. in-4. et atlas 
dc49pLincb. gr. in-fol. 20 r> 

Histoire DD Mesiqdr, par Don AWaro Tezozomoc, 
trad. sur un manuscrit inèilit par H. Tcrnauj- 
Comnans. Pari/, 1853, 2 toI. in-8. 15 » 

Lai d'Icmaorës, en vers, du XII' siècle, par Ré- 
naut, suivi des lais de Mclion et du Trot, en vers, 
du XIII' siècle, publiés pour la première fois par 
MM. Monmcrquè et Francisque Michel. Paris, 
1832, gr, in-B. pap. vél., avec deux fac-similé co- 
lor. 9 o 

Pap. de Holl. 15 n 
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LANTBUfts (Lis) , histoire de rtnden écMMMili 
Paris, par Edouard Foarnîer, saÎTÎe de>la<«Mb- 

Eressîon de quelques poèmes rares (Le» nottf«lhs 
ADternes, 1745. — Plain^BS des filoum^ 6t'>4l«- \ j 
meurs de bourses contre nosseigneurs l6ftiilw* ' 
bères, 1769. —^ Les Ambulantes à la iMiitMéÛb. 
tre la dureté du temps , 1769. — Les HiilmiJ 
nocturnes, 1769). Paii»^ 18S4, in-8. > ^.èMr. 
Lbttbb d*un gentilhomme portugais à aa-dts^j 
amis de Lisbonne sur Teiécution d'Amw BbiaMf 

Kubliée par M. Francisque Michel. Par£t^6ini, 
r. in-8. pap. Tél. ^S * 

MaHUBL du LIBEi «T L*. TV I L 

par M. Jacq.'-di. ci« % ^" 

ginale. ParU^ 18 .o44y b wt. i^r. 

IfORALITi DB LA YBllDinOK BB Jo: fi1« i 

triarche Jacob ; comment ses frères , < 
enfye, s'assemblèrent pour le faii% 
Paris, 1835 9 in- 4. goth. format d'j wu«' 
de Holl. 

Moralité de Mundus» Caro, Demonia, à di 
sonnages.— Farce des deux savetiers, à tn 
sonnages. Paris, Silfestre, 1838, iii-4. goUtb 
mat d'agenda. '1 m 

Moralité nouybllb du kautais righb bt du l«w 
à douze personnages. (Ports, 163S,)pet. 
goth. M 

Pap. de Holl. (à 10 exempt.). ""^ 

Pap. de Chine (à 4 eatgipl.). '« 

Moralité très soiguliIirb bt très bohhb i n 
pubmatburs du hoh ^m Dibu. {P^ui» . 18at "'«l 
in-4. goth., format d'agenda, pap. de il. b 

MystErb db saint Crbspin bt saiitt < , 

publié pour la première fois par L. \ns it:» féi 

P. Chabaille. Paris ^ 1836, gr. iD-8. orne d'un 

fac-similé. 14 » 

Pap. de Holl. {fac-simUs sur télw). 30 » 

Pap. de Chine. 30 » 
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NoiTYCAux BoccMEHTs inédîts 00 peu connus iar 
JMoiiTAiftNB, recueillis et publiés par le D' J.-F. 
Payen. In-8. de 68 pages, avec plusieurs fac-si- 
milé , gr. pap. vergé fort. 3 m 
Grand papier ?èlin, fac-similé sur papier du 
XVI* siècle. 6 » 

DociniBiiTS inÉDiTS sur MoKTAiGiVB, recueillîs et pu- 
bliés par le D* J.-F. Payen. N» 3. Ephémérides^ 
lettres, et autres pièces autographes et inédites 
de Michel de Montaigne et de sa fille Eléonore. 
In 8- 3 » 

Tiré k 100 exemplaires. 

Poésus FmANçoiSBS de J.G. Alione (d'Asti), compo- 
sées de 1494 à 1520; avec une notice biographi- 
?iie et bibliographique par M. J.-C. Brunet. Paris, 
836, pet. in-8. goth. orné d'un fac-similé. 15 » 

Provbrbbs BASouEg, recueîlHs (et publiés avec une 
traduction française) par Arnauld Oihénart. Bor- 
deaux, iSM , inS. 10 » 

Rbgceil de réimpressions d'opuscules rares ou cu- 
rieux relatifs à l'histoire des beaux-arts en France* 
publié par les 5oins de MM. T. Arnauldet, Paul 
Chéron, Anatole de Montaiglon. In-8. papier de 
Hollande (tirage à 100 exemplaires). 

1. Ludovicus Henricus Loraeniu8,Brienna Cornes, ds 
^inacotheea sat. 1 m 

* II. Vie de François Ghanveau, grareor, et de tes deux 
ftls, Evrard, peintre, et René, sculpteur, par J.-M. Pa- 
pillon. 3 00 

E^ELâTioN des principaux événements de la fie do 
Saivaing de Botssieu» premier président en la 
chambre des comptes de Dauphiné, suivie d'une 
critique de sa généalogie , et précédée d'une No- 
lico nistorique, par Alfred de Terrebasse. Lyon^ 
jmprim. de Xouis Perrin , 1850, in-8. fig. 7 » 

UosiAM DB Mahombt, cu tc^s, du XIII* siècle, par 

Alex, du Pont , et livre de la loi au Sarrasin, en 

. prose, du XIV* siècle, par Raymond LuUe; pu- 

. bliilK pour la première fois, et accompagnés de 
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notes, par MM. Reinaud el Francisque Michel. 
Paris, 1831, gr. in-8. pap. Tél., avec deux foc- 
simile coloriés. . 12 * 

Roman de la Violette ou de Gérard de Nevers ,• en 
vers, du XIU* siècle, par Gibert de Montreuil, 
publié pour la première fois par M. Francisque 
Michel. Paris, 1834, gr. in-8. pap. vél. avec trois 
fac-similé et six gravures entourées d'arabesques 
et tirées sur papier de Chine. 36 » 

Pap. de Chine. 60 » 

Roman (Lr) de Robert le Diable, en vers, du XIII* 

siècle, publié pour la première fois par G.-S.Tre- 

butien. Parts, 1837, pet. in-i. goth. à deux col.» 

avec lettres tourneures et grav. en bois. 20 » 

Pap. deHoll. 30 » 

Pap. de Chine. 36 t» 

Roman do Saint-Gbaal, publié pour la première fois 
par Francisque Michel. Bordeaux?, 18il, in-12.4 » 

Romans (li) de Bauduin de Sebourc, IIP roy de Jhé- 
rusalem , poème du XI V* siècle, publié pour la 
première fois (par M. L. Boca). Valencimnes^ 
lail , 2 vol. gr. in-8. br. 28 » 

Table des auteurs et des prix d'adjudication des 
livres composant la bibliothèque de M. le comte 
de La B***(La Bédoyère). Gr. in-8. pap. vél. 2 m 

Table des prix d'adjudication des livres composant 
la bibliothèque de M. L*** (Libri). Paris, 1847, 
in-8. 1 50 

Table des prix d'adjudication des livres composant 
la bibliothèque de M. I. m. d. R. (du Roure). 
Paris, 1848, in-8. 1 25 

Tbésob des origines, ou dictionnaire grammatical 

raisonné de la langue française, parCh. Pougens. 

Paris, Imp. Roy., 1819, ih-4. 6 » 

Pap. vél. 9 » 
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L'AMATEUR D'ESTAMPES 

PAK H. CB. IM BLAIfC 



ManncI du Libraire el de l'Amalear de Litres 



LES 7 FHEinËRES 



COANSONS, SATIBES, EPIGliAKlIES 

EiautiÈSTKifeicsielaliîKirhiîlDiTedesïïl'.ÏVlI' EtïVIlI' iiècIk 
RECUEIL DE MAUREPAS , 

rcBLIJË FAR U. AnATOtB DB KOHTAiaLON 

Ancien Elfia dF L'Rcolc det Chanel 
nicinl're r«>id>NI do Is Saàtti dn Aatiqiuirei de Franee. 

Le Rernell de MaurcitaB sers publié en su rorts to- 
lunics grund in-8° H S nolonnes , idiprimiB sur besu papiar 
vergi, en carsclèrcs neufs. Il imvallra un volnmeloita letileilK 
mois. Le |<rii esl Bxi a S5 fr. pur volume, ou 150 fr. pour 
l'ouvrage complot. Chaque volume sera payé an moinenl île 
In livraison. Il ue sera lire que ïOO eiemplaires. L'ouvrage 
si!ra niis sous presse aussiiAI que ceal exeoiplairea auront 
élu BouEicrits. Les souscriptions soni reçues choî P. jRunel, 
Éditeur, rue de RicUelieu, 15, !i Paris 



ou 

RECUEIL DES LETTRES EN VERS 

CONTENANT LES NOUVELLES DO TEMPS, ÉCRITES A SON ALTtSSB 
MADEMOISELLLE DE LONGCEVILLE , DEPCI8 DUCHESSE 
OB NEMOORS. (l65o.— 1665.) 

Par J. I«ORHT. 

Nouvelle édition , revue $ur les tnanmerits et sur les éditions originale» 
et augmentée d'une teUtle générale dee matières . 
par Kd. V. DE La Peloose et J. Ravbnel. 
Les Lettres en vers de Loret sont assurément un des ouvrages les 
plus curieux à consulter, une des sources les plus abondantes en pré- 
cieux renseignements auxquelles il soit possible de puiser, pour qui- 
conque veut étudier avec soin l'bistoire politique ou littéraire de la 
France pendant la période de temps qu'embrasse cette gaxette rimée. 
Pour seize années de la vie du grand siècle, on y trouve , en AfTet, 
outre la relation de tous les actes importants de la minorité et des pre- 
miers jours du règne de Louis XIV, le récit détaillé de ces mille )ietju 
faits divers qui préparent , qui expliquent les grands événements ; qui 
ont passé presque inaperçus des contemporains eux-mêmes , et dont 
les plus pénibles et les plus minutieuses recherches n'amèneraient pas 
toujours l'historien à saisir la trace ailleurs. Lk , toutefois, ne se borne 
pas le mérite de la Muse historique l'n certain attrait nous pousse 
tous, plus ou moins, à rechercher les particularités intimes de la 
vie des personnages que l'histoire fait poser devant nous ; cette curio- 
sité est , ici , très amplement satisfaite. Bruits de la ville , nouvelles 
de la cour, entrées princières , fêtes publiques , festins royaux , repré- 
sentations théâtrales . bals et ballets , mystères de la ruelle et parfois 
de l'alcAve, Loret tient note de tout, révèle tout, décrit tout en vers 
abondants et faciles, spirituels et naïfs, burlesques mais pleins de bon 
sens , libres mais non effrontés , empreints toujours d'un profond res- 
pect pour la vérité. 

Ces qualités , aujourd'hui bien reconnues , et le haut prix qu'attei- 
gnent dans les ventes publiques les exemplaires même imparfaits de la 
Muse historique nous ont décidé à réimprimer ce livre. Les éditeurs, 
indépendamment de ce qu'il leur a été possible de se procurer des let- 
tres originales imprimées, ont fort utilement consulté deux Buuuscrits 
des bibliothèques Impériale et de l'Arsenal. In troisième, uiappré- 
ciahle volume relié aux armes de Fouquetet de la comtesse de Verrue, 
auxquels il a successivement appartenu , a été mis à leur disposition 
avec t. f/Iu* ^i^v*0u*e uiiîigeance par son possesseur actuel, .vi. Gran* 
gier de la Marinière , le zélé bibliophile. Ces diverses communications, 
la dernière surtout, ont permis de faire disparaître presque entière— 
ment les voiles souvent bien épais que . lors de l'impression de sa ga- 
zette , Loret a jetés , par prudence , sur un grand nombre de figures de 
son musée historique. 

Hien n'a été négligé . sous le rapport dt's soins littéraires, pour que 
cette nouvelle édition soit digne des amateurs auxquels elle est des- 
tinée. L'exécution matérielle sera dirigée de manière à satisfaire les 
plus difficiles. 

i/ouvrage , sous presse , se composera de 4 forts volumes grand in- 
8'' à 9 rolunnes. -- i'rix de chaque volume : i5 fr. 

ftlTS.—f'aris, imprimerie Gniraudet et Jouaust,33B,r. S.-Honoré. 



